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— Bougez-vous, bon sang !


L’Agent Spécial de la DEA Nicholas Clooney escalada le perron de
l’immeuble avec son équipe à sa suite. Les neuf hommes portaient des gilets
pare-balles de niveau III, des combinaisons de raids ignifugées et des
casques en Kevlar à l’épreuve des balles, avec des masques qui leur couvraient
tout le visage à l’exception des yeux. Chacun serrait contre lui une
mitraillette Colt équipée d’un silencieux. L’arme était en fait une version 9 mm
du fusil M-16, spécialement dessinée par Colt pour la Drug Enforcement
Administration, l’Agence américaine de lutte contre la drogue, qui donnait
à ses agents la discrétion et la puissance de feu dont ils avaient besoin dans
le cadre de leur guerre. Clooney appartenait à la vieille école : il
trimballait un fusil à pompe au canon abrégé. Deux de ses hommes portaient
entre eux un bélier en acier d’un mètre cinquante de long.


Alors qu’ils atteignaient la porte, Clooney leva la main.


— Go !


Les deux hommes balancèrent la tête métallique du bélier contre la
porte, juste au-dessous de la poignée, en même temps que Clooney hurlait :


— DEA ! Personne ne bouge !


Le chambranle de la porte se fracassa autour de la serrure, et au
deuxième assaut la porte fut éjectée de ses gonds. À l’intérieur, il n’y eut
aucune réaction. Laissant tomber le bélier, les deux hommes de tête saisirent
leur mitraillette tandis que Clooney se ruait dans le bâtiment avec le reste de
l’équipe. Les mini-torches fixées sur le canon de leurs armes s’allumèrent et
projetèrent des cônes de lumières crues devant eux, dans l’obscurité.


Se scindant en binômes, ils firent rapidement le tour de
l’appartement, passant d’une pièce à l’autre. Clooney s’arrêta dans l’une
d’elles, vide à l’exception d’un canapé défoncé. Il entendit encore le
craquement d’une porte qu’on ouvrait d’un coup de pied, dans le hall, mais cela
n’avait plus d’importance, à présent. Il savait que ses hommes ne trouveraient
rien.


C’était le troisième raid de ce type en l’espace de quelques
semaines, et le résultat était toujours le même : le gang qu’ils étaient
venus surprendre avait disparu. Clooney pouvait encore sentir l’odeur
persistante de la fumée de marijuana froide ; des graffiti jamaïcains –
des slogans rastafari et des symboles africains stylisés – couvraient
presque chaque centimètre carré de mur. Le gang avait dû passer un bon moment
là, c’était sûr, mais il avait suffi qu’une descente soit programmée sur leur
planque pour qu’ils jouent une fois de plus les filles de l’air. Ses hommes ne
trouveraient rien, pas même une empreinte digitale. Les autres fumiers avaient
toujours une longueur d’avance sur eux. Frustré, Clooney arracha son casque et
le balança contre le mur avec rage. Saloperie ! Quelqu’un devait les
avertir !


— Hé, chef ! On a quelque chose !


Clooney fit volte-face alors que deux de ses hommes le rejoignaient
avec une petite valise cabossée. L’Agent Spécial Fitz déposa sa trouvaille sur
le canapé et se débarrassa de son masque.


— Reiner et moi, on l’a découverte sous un lit de camp, dans
la pièce du fond.


Clooney fit un signe du pouce à Reiner.


— Allez prévenir les gars du labo. Qu’ils me passent chaque
centimètre carré de cette piaule au peigne fin – empreintes et tout le tralala.


Il regarda la valise.


— Si ces gus ont oublié ce machin, c’est peut-être qu’ils sont
un peu trop sûrs d’eux. Il se pourrait qu’ils nous aient laissé d’autres
souvenirs…


Reiner s’était déjà détourné vers la porte.


— J’y vais.


Clooney considéra la valise, puis hocha la tête.


— Bon, voyons un peu.


Il n’aurait jamais dû faire ça, mais des semaines de frustration
et, tout à coup, quelque chose à se mettre sous la dent ! Il tomba dans le
piège, comme un gosse.


Fitz fit sauter les fermetures, puis s’écarta avec terreur quand un
sifflement étouffé s’échappa de la valise.


Clooney écarquilla les yeux.


— Putain de merde ! Tout le monde dehors !
hurla-t-il. Vite !


L’équipe de la DEA se rua vers ce qui restait de la porte. Clooney
sprintait vers la sortie quand un grondement monstrueux enfla derrière lui.
L’immeuble fut illuminé par un flash de lumière orangée et un énorme poing,
invisible, le souleva et l’envoya tournoyer dans les airs. Il heurta le mur
avec une force terrible, à lui faire exploser les os, et le monde devint noir.


Il n’eut même pas le temps de se traiter de con !














 


CHAPITRE I


Hal Brognola s’assit dans la salle d’attente et jeta un coup d’œil
à sa montre. La secrétaire particulière du Président lui sourit. Elle avait
maintenant l’habitude de le voir et l’accueillait en l’appelant par son nom. Un
homme que Brognola ne connaissait pas se trouvait là, assis immobile comme une
statue, à l’autre bout de la pièce. Il adressa un léger signe de tête au numéro
Un du Justice Department avant de regarder de nouveau droit devant lui, les
yeux perdus dans le vide.


La secrétaire du Président décrocha son téléphone, puis dit à
Brognola :


— Le Président va vous recevoir.


Brognola la remercia d’un hochement de tête et pénétra dans le
Bureau Ovale. Le Président était assis derrière son bureau et, autour de lui,
Brognola reconnut Calvin Spencer, directeur adjoint de la DEA, Norman McAloon,
son homologue du FBI, ainsi que Bernie Steeves, un des principaux conseillers
du Président en matière de politique étrangère.


Le Président présenta Brognola tandis que celui-ci prenait place,
et précisa :


— J’ai demandé à M. Brognola de se joindre à nous cet
après-midi. Je crois qu’il peut avoir un avis intéressant sur la question qui
nous occupe.


McAloon jeta un coup d’œil à Brognola.


Tous deux s’étaient déjà rencontrés dans des circonstances
semblables, mais hormis le fait qu’il travaillait pour le Justice Department,
McAloon avait été incapable d’apprendre quoi que ce soit à propos du Fédéral.
Ça ne lui plaisait pas, tout comme le fait que Brognola ait droit à l’attention
du Président. Spencer, lui, semblait trop préoccupé par ses propres problèmes
pour s’inquiéter de savoir qui était le nouveau venu ou de ce qu’il
représentait.


Le Président hocha la tête en direction de l’homme de la DEA.


— Pourriez-vous faire un rapide point de la situation afin
d’éclairer M. Brognola ?


Spencer tendit au numéro Un un sachet de plastique scellé. À
l’intérieur se trouvait une substance blanche dont les particules rappelaient
des petits flocons de neige.


— Il s’agit du Flocon jamaïcain, annonça Spencer.


Brognola secoua la tête. Il n’en avait jamais entendu parler.


— C’est une nouvelle drogue qu’on a vu apparaître récemment en
Floride et à New York. Elle est diffusée dans les deux États par le biais des
gangs jamaïcains. Leur rayon d’action ne cesse de s’étendre, mais jusque-là
nous n’avons pu faire mieux que coffrer quelques petits dealers.


Brognola fronça les sourcils. Qu’est-ce que lui et les Black
Warriors avaient à voir là-dedans ?


— Pardonnez-moi, mais le fait que les Jamaïcains soient des
acteurs importants du Crime Organisé n’a rien de nouveau ni de secret. Ils le
revendiquent et en tirent même une certaine fierté. Quant à les localiser, ce
ne doit pas être trop difficile.


Spencer secoua la tête.


— Vous ne comprenez pas. Retrouver leur trace n’est pas le
problème. Les capturer si.


Le froncement de sourcils de Brognola s’accentua.


— Comment ça ?


— Le fait qu’ils soient aussi visibles nous complique le
travail. Les gangs jamaïcains sont organisés comme des clans, et il est à peu
près impossible de les pénétrer par des opérations de couvertures – pas
plus loin que le niveau de la rue en tout cas. Et quand nous mettons la main
sur un petit dealer, le type reste assis bien sagement au commissariat, sans
dire un mot, en attendant qu’un avocat se pointe avec une caution et le fasse
libérer.


Brognola montra le sachet.


— Vous pourriez m’en dire un peu plus sur cette drogue ?


— Le Flocon jamaïcain peut être fumé, mais le plus souvent il
est utilisé en injection. On le fait bouillir dans une cuillère, comme de
l’héroïne. Sous forme liquide, il prend un beau bleu brillant. Les premiers
effets sont euphorisants, comme l’héroïne. Puis il y a un effet stimulant, qui
peut durer une heure. Quand les junkies mélangent l’héroïne et la cocaïne pour
obtenir ce double effet, on appelle ça un goofball. D’une certaine manière, le
Flocon jamaïcain est comme un goofball de qualité pharmaceutique. C’est un
produit extrêmement sophistiqué. Celui qui l’a conçu a de gros moyens, une
solide formation dans le domaine chimique et il a accès à un laboratoire très
moderne.


— Ce qui ne cadre pas vraiment avec la moyenne de vos gangs
jamaïcains…


— En effet, acquiesça Spencer. Il n’y a rien de moyen dans
cette drogue ni dans la façon dont elle est diffusée, ni même dans ses effets.
L’accoutumance est très forte, et une utilisation prolongée amène un
comportement paranoïaque et violent. Une vague de meurtres et d’agressions,
tous sans mobile apparent, a d’ailleurs été associée au Flocon jamaïcain. Comme
il n’est pas très cher, même les petits consommateurs d’héroïne et de crack peuvent
réunir assez de dollars pour s’offrir un fix quotidien.


— Vous avez votre idée sur les financiers de
l’opération ? demanda Brognola.


Bernie Steeves prit la parole.


— C’est une question très intéressante. Car l’investissement
initial a dû être considérable.


— Nous ne pensons pas que les Colombiens ou les Asiatiques
risqueraient autant d’argent dans une drogue nouvelle, expliqua McAloon. Les
dernières en date ont la sale réputation de donner la maladie de Parkinson et
d’avoir des effets secondaires qui effraient même les junkies les plus
endurcis. Je pense, et je crois que mes collègues seront d’accord, que nous
avons un nouvel acteur sur le marché, qui utilise les gangs jamaïcains comme
diffuseurs et soldats.


Brognola médita un instant sur ce qu’il venait d’entendre. Cette
histoire avait tout d’un cauchemar pour la DEA. Les gangs jamaïcains s’étaient
taillé une terrible réputation à cause de leur violence quand il s’agissait de
conquérir des territoires ou de les défendre. Leurs affrontements avec la mafia
et les cartels d’Amérique latine sur la côte Est avaient établi de nouveau
standards en matière de sauvagerie. Et maintenant, tout donnait à penser qu’on
leur avait confié l’exclusivité d’une nouvelle drogue qui avait commencé à
déferler sur les quartiers défavorisés. Dans ces conditions, Brognola
comprenait l’inquiétude de Spencer. D’innombrables bateaux et avions, venus des
centaines d’îles des Caraïbes, arrivaient chaque jour, à New York ou en
Floride, rendant tout contrôle impossible. Il y avait plus grave : si la
drogue était fabriquée dans des laboratoires et non cultivée en plein air, cela
rendait impossible la localisation par satellite des unités de production. Les États-Unis
étaient confrontés à la menace d’une nouvelle et monstrueuse épidémie.


Il se tourna vers Steeves.


— Qu’avez-vous pu obtenir par le biais des voies
diplomatiques ?


Steeves haussa les épaules.


— Les démarches du State Department ont donné peu de choses.
La position du gouvernement jamaïcain est simple : le problème est un problème
américain, limité au sol américain. Je les vois mal nous laisser envoyer chez
eux des troupes ou des enquêteurs.


Brognola se tourna vers Spencer.


— Vous avez dit que tout avait commencé en Floride et à New
York, n’est-ce pas ?


— Oui. Nous avons entendu parler de la drogue pour la première
fois en Floride, puis peu de temps après à New York. Ce n’est sans doute pas
une coïncidence s’il y a de très fortes concentrations d’immigrés jamaïcains
dans ces deux États.


Spencer observa une pause.


— Il y a autre chose que vous devez savoir. Nous avons déjà
perdu des agents. Deux d’entre eux ont été tués la semaine dernière à New York,
pendant un raid. L’endroit était vide, à l’exception d’une bombe laissée là à
l’intention de nos hommes. Il semble maintenant à peu près certain que
quelqu’un de haut placé à la DEA ou au FBI soit mouillé dans cette affaire,
livrant toutes sortes d’informations à notre ennemi.


Brognola secoua la tête. Cette histoire sentait vraiment mauvais,
et il comprenait à présent pourquoi le Président l’avait fait venir.


— Monsieur, dit-il en se tournant vers lui, j’aimerais, avec
votre permission, envoyer un observateur pour avoir une évaluation précise de
la situation.


Le conseiller du State Department roula des yeux furibonds. Encore
un observateur, encore des rapports interminables, et encore un département qui
venait mettre son grain de sel dans cette affaire.


En fait, Brognola et le Président étaient les seuls à mesurer
l’importance de ce que le numéro Un du Justice Department venait de suggérer.
Obéir aux règles de la diplomatie et aux lois internationales n’était plus une
solution viable. Dans ces conditions, Brognola allait demander son aide à… Mack
Bolan. Bien sûr, le Président n’aurait rien à connaître de cette affaire, mais
il savait qu’en acceptant la proposition de son conseiller, il ouvrait la boîte
de Pandore.


Les deux hommes échangèrent un long regard, puis le Président hocha
la tête.


— C’est d’accord. Vous recevrez tout le soutien requis des
agences représentées ici. Monsieur Brognola, vous pouvez envoyer votre
observateur.














 


CHAPITRE II


Mack Bolan contrôlait son armement. Il se trouvait à l’arrière
d’une camionnette avec des agents de la section new-yorkaise de la DEA. La
plupart ne cherchaient même pas à cacher leur hostilité à son égard.


L’étranger qui les accompagnait était un inconnu, un observateur
qu’on leur avait imposé. Les consignes avaient été claires : l’homme
devait bénéficier d’une coopération totale. On laissait en général ce genre
d’invité à l’écart et on lui en disait le moins possible. Pour être admis dans
les équipes d’intervention de la DEA, un agent devait avoir largement fait ses
preuves sur le terrain. Or, l’expérience avait appris aux plus anciens que les
observateurs se préoccupaient en général plus de trouver des boucs émissaires
et de remplir des rapports peu flatteurs que de prendre les problèmes à
bras-le-corps.


Mais le fait était qu’ils n’avaient jamais vu un observateur pourvu
d’un tel arsenal.


Bolan vérifia le chargeur de son Beretta 93-R et fit jouer le
sélecteur avant de rengainer l’arme dans son holster d’épaule. Il jeta un
rapide coup d’œil à son .44 Magnum Desert Eagle, puis passa au revolver 9 mm
Smith & Wesson glissé dans un autre holster, à la cheville. Un poignard de
combat était glissé dans une gaine suspendue au harnais qu’il portait
par-dessus son gilet pare-balles. Un autre, plus petit, était dissimulé dans sa
botte. Deux grenades « flash bang » – lumière de l’enfer alliée
au bruit du tonnerre pour sonner l’adversaire mieux qu’un K.O. debout – et
une grenade à fragmentation étaient accrochées à sa ceinture. Alors que les
agents de la DEA portaient des uniformes noirs ignifugés, avec le casque et les
gants assortis, leurs visières relevées sur le front, Bolan était vêtu d’une
combinaison noire et d’un gilet pare-balles assorti.


L’Exécuteur se laissa aller contre la cloison de la camionnette. Il
n’y avait rien d’autre à faire qu’essayer de se détendre en attendant l’heure
du show. Il avait fermé à demi les yeux et ralenti le rythme de sa respiration
quand une voix féminine s’adressa à lui. Il rouvrit aussitôt les yeux.


— Je suis Elizabeth Charles, dit l’agent en tendant la main.


Bolan prit sa main et la serra. Elle avait une poigne solide.


— Mike Belasko.


L’Exécuteur n’avait eu le temps d’accorder qu’un rapide coup d’œil
à la jeune femme alors qu’ils montaient à bord du fourgon. Il avait quand même
noté qu’elle était grande, un bon mètre soixante-quinze, et qu’elle avait la
peau sombre, tout comme ses yeux. Elle avait une coiffure fonctionnelle, quoiqu’à
la mode, avec des franges qui dépassaient légèrement de son casque en Kevlar.
Son visage était assez long, un rien masculin, avec une mâchoire forte et des
pommettes saillantes.


— Alors, vous êtes là pour nous empêcher de tout faire
capoter ? demanda-t-elle.


— Les contours de ma mission sont assez vagues, répondit
Bolan. Pour ce soir, je comptais juste donner une correction à de mauvais
garçons.


Miss Charles haussa les sourcils.


— Dites-moi, continua Bolan. Comment pouvez-vous être sûrs que
le raid de ce soir ne va pas tourner au fiasco, comme les précédents ?


— Parce que les seules personnes à connaître notre destination
et l’heure prévue de l’assaut sont le directeur des opérations de la DEA de New
York et moi-même. Notre chauffeur n’a été mis au courant qu’il y a une dizaine
de minutes, quand je lui ai donné la carte et que je lui ai indiqué à quelle
heure je voulais notre groupe d’intervention sur place ; il a reçu l’ordre
express de maintenir le silence radio jusqu’à ce que nous soyons là-bas. Sa
radio a été mise sur écoute.


Bolan hocha la tête. La DEA avait déjà perdu des agents dans cette
bataille, et rien n’était laissé au hasard.


— Combien de temps encore avant que nous arrivions sur
site ?


Miss Charles consulta sa montre.


— Je dirais une minute.


Elle désigna deux des hommes qui se trouvaient à l’arrière de la
camionnette.


— Fisher et Parker vont enfoncer la porte avec un bélier. Puis
Wincott et Anderson entreront les premiers.


Elle se tourna vers Bolan.


— Je veux que vous restiez collé à moi. Compris ?


— C’est vous qui donnez les ordres. Je ne suis là qu’en
observateur…


L’agent décocha un coup d’œil dur à l’Exécuteur.


— Bien.


Elle balaya du regard l’intérieur de la camionnette.


— On fait une dernière vérif. Armes et radios.


L’équipement avait déjà été vérifié une douzaine de fois, et ce
nouvel examen se fit très rapidement. Chaque homme leva le pouce, puis rabattit
la visière de son casque alors que la camionnette ralentissait, puis
s’arrêtait. L’agent Charles se tourna vers les hommes de tête tandis que Parker
agrippait la poignée de la porte.


— Go !


L’équipe se déversa de la camionnette dans un enchaînement fluide.
Wincott et Anderson prirent la tête et survolèrent les marches du perron, leurs
mitraillettes Colt pointées vers le ciel. Fisher et Parker les suivaient avec
le bélier. Quand celui-ci heurta la porte, la voix de la patronne du commando
retentit avec force :


— DEA ! Tout le monde à plat ventre !


La porte s’ouvrit à la volée, puis Wincott et Anderson entrèrent.
Soudain, les ténèbres de l’intérieur furent illuminées par un éclair orange, et
Wincott chancela sous l’impact des balles qui s’abattirent sur son gilet. La
tête d’Anderson, avec son casque, fut violemment projetée sur le côté quand un
projectile l’atteignit au niveau de la tempe.


— Couchez-vous !


Bolan poussa Charles au sol et libéra une « flash bang »
de sa ceinture. Il tira la goupille, et la poignée de sécurité se détendit
quand il la relâcha. S’accroupissant, il envoya la grenade à travers l’entrée
béante. Une lumière blanche aveuglante emplit l’intérieur, et la déflagration
de l’explosion souffla la vitre de la fenêtre. Bolan tira la fille par son
harnais, avant de prendre la tête des opérations.


Ils étaient tombés dans une embuscade, et l’Exécuteur ne leur avait
donné qu’un répit de quelques secondes avec sa grenade. À présent l’alternative
était simple : la retraite ou la contre-attaque.


L’Exécuteur leva son Beretta.


— Suivez-moi ! ordonna-t-il. Go !


L’instinct du terrain prit le dessus, et les hommes de la DEA
pénétrèrent dans l’immeuble à la suite de Bolan. Avec les rideaux embrasés par
le magnésium, une lumière orangée vacillante éclairait l’intérieur. Face à eux,
un grand type avec de longs dreadlocks se balançait bizarrement sur ses pieds,
un fusil AK-47 en main. Si les effets de la grenade avaient été assez rudes
pour tous les agents qui se trouvaient dans l’entrée, le flash et l’onde de
choc avaient dû méchamment secouer les Jamaïcains réfugiés dans les profondeurs
de la maison. L’homme leva son fusil automatique d’un geste d’ivrogne, et Bolan
lui balança trois balles dans le torse. Le flingueur s’effondra.


Un autre, en partie planqué derrière un canapé, leur tira dessus.
Le guerrier s’accroupit tandis que la fille se jetait à plat ventre. Ils
ouvrirent le feu en même temps. Ils furent rejoints par les deux binômes qui
venaient de franchir la porte, et le Jamaïcain disparut sous une grêle de
balles. Les hommes de la DEA dépassèrent la position de Bolan et de leur chef
pour s’engager dans le grand hall que desservait le vestibule de l’entrée.
Pendant qu’ils tiraient de tout côté, Bolan avança et d’autres agents
pénétrèrent dans l’immeuble.


L’Exécuteur traversa le hall, couvert par le feu nourri des agents.
Quand une silhouette apparut à un angle de mur, précédée par un fusil nickelé,
Bolan balança une rafale du Beretta, et le flingueur fut projeté en arrière,
avant de s’effondrer, sans vie, terrassé par trois balles supplémentaires.


Bolan entendit alors des éclats de voix derrière l’angle de mur.
Ils étaient au moins deux. Il décrocha sa seconde grenade « flash
bang » de sa ceinture et la tint un instant au-dessus de sa tête afin que
les agents qui se trouvaient derrière lui la voient. Charles et ses hommes se
détournèrent et se bouchèrent les oreilles quand il lança le projectile.


L’onde de choc passa le coin de mur et, malgré ses paupières
crispées, l’Exécuteur entrevit une vive lumière orangée. Il rouvrit les yeux
sans tarder et se mit en mouvement. Après avoir contourné l’angle de mur, il
découvrit une chambre à coucher dans laquelle se trouvaient deux hommes, ainsi
qu’une femme recroquevillée dans un coin et qui poussait des hurlements
hystériques. L’un des hommes était armé d’un gros revolver en acier, et l’autre
brandissait un fusil AK-47. Bolan ne leur laissa pas le temps de s’en servir.
Il les descendit, leur creusant deux trous bien nets dans le torse. Alors que
le guerrier éjectait le chargeur presque vide de son arme pour en glisser un
neuf, miss Charles déboula dans la chambre.


Elle fit la grimace en découvrant la femme agitée de violents
sanglots, puis donna une tape sur le dos de Bolan. En fin de compte, ils
avaient quelqu’un à embarquer. Derrière eux, les hommes de l’équipe se
répandaient dans les autres pièces.


— C’est bon !


— Rien ici !


Soudain, Bolan se tendit. À travers une porte, qui s’ouvrait sur un
des murs de la chambre, il venait d’entendre le bruit, reconnaissable entre
mille, d’un carreau qu’on brise. L’Exécuteur s’avança vers la porte et balança
un grand coup de pied dedans, juste au-dessous de la poignée. Il se plaqua
ensuite sur un côté du chambranle alors que le fragile battant explosait
littéralement.


— On ne bouge plus ! cria la fille.


Bolan franchit la porte, accroupi, juste à temps pour voir des
pieds nus disparaître par la petite fenêtre qui se trouvait au-dessus de
l’évier de la salle de bains. Puis il perçut à l’extérieur le vacarme de
poubelles renversées.


Le guerrier se précipita vers la fenêtre et passa le Beretta à
travers. Un type, petit et trapu, aux tresses retenues en une longue queue-de-cheval,
venait tout juste de s’extirper des poubelles et des détritus et fonçait dans
l’étroite allée qui courait derrière le bâtiment. Elizabeth Charles se pencha
par-dessus l’épaule de Bolan.


— Tirez !


L’Exécuteur positionna le sélecteur du Beretta sur le mode coup par
coup. Le pistolet aboya alors qu’il pressait la détente, et la silhouette en
fuite trébucha, sa jambe gauche fauchée par la balle. Mais le type parvint à
rester debout et continua de courir en boitant.


— C’est Byron Short ! hurla le chef du commando.
Stoppez-le ! Je le veux !


Bolan secoua la tête.


— Non, dit-il en remettant la sécurité du Beretta. Faites-le
plutôt suivre par le fourgon. Exigez une filature serrée mais discrète. Avec
une balle dans la jambe, il n’ira pas très loin.


Le guerrier rangea son arme dans son holster.


— Je suis curieux de savoir où il va aller se terrer.














 


CHAPITRE III


Il était près de 3 heures du matin quand Bolan passa devant le
Uhuru, au volant de sa Bronco bleu marine, Elizabeth Charles à son côté. Ils
observèrent tous deux les vitres teintées du club. Au-dessous de l’enseigne au
néon, une marquise s’avançait sur le trottoir, sous laquelle on devinait
l’imposante silhouette d’un homme en faction devant la porte.


Ils étaient sur les traces de Byron Short.


Après la fusillade, le Jamaïcain s’était traîné en boitillant sur
deux blocs avant de s’engouffrer dans un immeuble d’habitation. Quelques
minutes plus tard, une Saab décapotable rouge, à l’intérieur de laquelle se
trouvaient quatre personnes, avait surgi de l’arrière du bâtiment et avait
roulé en direction de Brooklyn. Si Byron n’avait pu être identifié de façon
certaine, un homme avec une queue-de-cheval semblable à la sienne avait été
aperçu dans le véhicule. L’immeuble allait être mis sous surveillance. Pour ce
qui était de la Saab, elle avait été suivie jusqu’au club. Elle s’était garée à
l’arrière, et cela faisait maintenant une heure et demie que personne n’était
ni entré ni sorti du Uhuru.


Miss Charles tapota d’un doigt le dessus de la boîte à gants.


— Comment comptez-vous vous y prendre ? demanda-t-elle.


Sans attendre de réponse, elle poursuivit :


— Wincott souffre de quelques contusions, dues à la rafale
qu’il s’est prise au début, mais il dit qu’il est bon pour le service. Et si le
casque d’Anderson a arrêté la balle qui aurait pu lui exploser la tête, il a
été secoué, lui aussi. En tout cas, je peux avoir ici une section
d’intervention presque au complet dans vingt minutes.


Elle marqua une pause et ajouta encore :


— Mais si vous voulez, nous pouvons attendre et demander des
renforts aux flics.


— Inutile d’ameuter tout le monde, dit Bolan. Le problème,
c’est que nous ignorons combien ils sont. Il est à peu près certain que les
quatre gus qu’on a filés dans la Saab sont venus là pour rencontrer quelqu’un.
Ça ne me dit rien de bon d’engager vos hommes sur un terrain inconnu, que vous
soyez en position de force ou non.


— Je prendrai la tête de mon équipe. Vous n’avez pas à vous
inquiéter de ça.


— D’accord. Il n’empêche que je ne me sens pas à l’aise sur ce
coup.


Il fixa la fille du regard et ajouta :


— Et vous ?


— Moi non plus, avoua l’agent avec une grimace. Vous avez
raison. Ils sont peut-être plus d’une douzaine, là-dedans, armés jusqu’aux
dents et prêts à tout. Mais nous avons une occasion en or de frapper un grand
coup contre ces types. Je déteste l’idée de les laisser filer l’un après
l’autre – ou même de tout perdre, d’ailleurs.


— Je comprends.


L’agent de la DEA leva la tête.


— Alors, qu’est-ce que vous suggérez ?


— Une petite mission de reconnaissance.


— Comment ça ?


Bolan lui adressa un sourire.


— Qu’est-ce que vous portez sous votre uniforme ?


— Pourquoi cette question ?


— Est-ce que Short a une petite amie ?


— À en croire son dossier, il en a généralement cinq ou six en
même temps.


— Qu’est-ce que vous diriez d’aller jusqu’à la porte et de
leur faire le numéro de la petite amie éplorée ?


Charles regarda un instant Bolan, puis son visage s’éclaira.


— Que ça me tente, lui répondit-elle en hochant la tête. Elle
jeta un coup d’œil par-dessus son siège. L’arrière de la Bronco était plein de
valises et de mallettes qui semblaient très intéressantes. Du pouce, elle
désigna le matériel.


— Vous opérez à partir de ce véhicule ?


— J’ai d’autres points de chute, mais la plupart de mon
équipement de terrain se trouve ici pour le moment.


— Avez-vous des vêtements de rechange avec vous ?


— Plusieurs, oui.


— Voyons ça, alors.


— De quoi ai-je l’air ?


Bolan sourit.


— De la fille d’une playmate de Playboy et d’un
militant rasta.


Elizabeth Charles s’était débarrassée du haut de sa combinaison,
faisant descendre la fermeture Éclair jusqu’au nombril et nouant les manches
autour de ses hanches. Elle avait pris une des chemises de smoking de Bolan et,
sans la boutonner, en avait attaché les extrémités juste au-dessous de ses côtes,
obtenant ainsi une sorte de corsage bain de soleil. Les muscles de son ventre
semblaient avoir été ciselés avec un marteau et un burin, et avec la chemise
d’homme à moitié ouverte, l’effet était saisissant. Un pendentif en ébène qui
avait la forme du continent africain, avec trois zébrures jaune, rouge et verte
en incrustation, était suspendu à son cou et symbolisait une Afrique unie. Elle
portait encore ses chaussures de combat ainsi que sa ceinture de pistolet,
descendue assez bas sur ses hanches, et débarrassée de son holster et de l’étui
à menottes. Elle s’examina d’un œil critique dans le rétroviseur de la Bronco.


— Ça fera l’affaire.


Elle sortit son pistolet du holster qu’elle avait posé sur le
plancher, et Bolan reconnut les lignes fonctionnelles d’un automatique
autrichien Glock. Elle tira en arrière le bloc de culasse de l’arme et vérifia
que celle-ci était chargée. La bouche du canon indiqua à l’Exécuteur qu’il
s’agissait d’un .45, mais il découvrit avec surprise une cartouche plutôt
imposante dans le mécanisme du pistolet alors qu’elle glissait dans la chambre.


— Ça n’est pas vraiment le matériel standard de la DEA,
remarqua-t-il.


— J’aime les grosses munitions, répondit la fille.


C’était un goût qu’ils partageaient, pensa Bolan.


— Bon, fit-il en jetant un coup d’œil par la fenêtre. Le plan
est simple. Vous savez qu’on a tiré sur Short, et vous êtes une de ses copines,
en pleine crise d’hystérie. Essayez de jeter un coup d’œil à l’intérieur et de
comptabiliser les cibles. S’ils ont des soupçons, ne vous attardez pas. Et si
Short se montre, déguerpissez. Au besoin, tirez dans le tas pour vous en
sortir. Je ne serai pas loin. Au fait, je vous appelle comment ? Parce que
miss ou patron, ça me fait curieux.


— Appelez-moi Charles, comme tout le monde !


Bolan eut la courtoisie de ne pas éclater de rire. Pourquoi pas
Charly, tant qu’elle y était !


Charles glissa le pistolet dans son dos, sous le haut de sa
combinaison qui pendait, et sortit du véhicule.


— C’est du gâteau, lâcha-t-elle avec un sourire.


L’Exécuteur attendit quelques instants, puis sortit à son tour de
la Bronco. Il avait passé un imperméable sur son gilet pare-balles et ses
armes, et tenait un journal plié à la main. Le Beretta 93-R y était caché de
manière à lui tomber dans la main d’un petit mouvement de poignet.


Alors qu’il traversait la rue, une plainte déchirante s’éleva dans
la nuit.


— Byron ! Oh ! mon Dieu, laissez-moi le voir !
Il est mort ! Byron est mort !


Charles gémissait, sanglotait et s’agitait contre le torse du gros
balèze de l’entrée. Bolan se glissa le long d’un mur et écouta. Le type de la
porte essayait d’expliquer avec un fort accent des Caraïbes que Byron n’était
pas mort.


— Il est blessé ! Oh ! mon Dieu, il est
blessé !


Bolan entendit soudain les lourdes pulsations de la musique, et il
comprit que la porte du club était ouverte. Avant qu’elle ne se referme, il
perçut des éclats de voix étouffés. Il allait se mettre en mouvement quand le
gorille de l’entrée se fit menaçant.


— Bon, écoute-moi, poulette ! Byron va bien, d’accord ?
Crois-moi, je l’ai déjà vu bien plus amoché que ça. Il t’appellera demain.
Maintenant, tire-toi avant que je m’impatiente…


Les gémissements de l’agent se calmèrent et, traînant les pieds et
reniflant, elle se dirigea vers l’angle de mur derrière lequel se tenait Bolan.
Quand elle l’aperçut, elle se tourna légèrement et cria au gars de la
porte :


— Dis à Byron que je l’attends !


— Ferme-la !


Charles dépassa le coin.


— Vous faites ça très bien, observa Bolan.


— Je n’ai jamais compris comment on pouvait considérer la
comédie comme un métier, répliqua-t-elle en haussant les épaules.


— Combien d’hommes avez-vous vus ?


— Au moins huit, probablement neuf, en comptant le gorille de
la porte et le barman. Short se trouve dans une pièce, au fond. Il est avec une
femme qui a passé la tête dans l’entrebâillement et m’a recommandé d’aller me
faire voir ailleurs. Sinon, la plupart des types sont assis et jouent aux
dominos au milieu de la salle. J’ai l’impression qu’ils attendent quelque chose
ou quelqu’un. Ce sont des durs, bien armés. L’un d’eux porte un peu plus de
quincaillerie en or que les autres. Ça doit être un des caïds du coin. Je ne me
rappelle pas avoir vu sa tête dans nos dossiers.


Bolan évalua rapidement la situation.


— Je vais entrer. Comme le balèze vous a déjà vue, vous allez
attendre que je sois à l’intérieur avant de me rejoindre. Contactez le fourgon
et dites-leur de se tenir prêts pour une nouvelle filature. J’ai l’intention de
laisser quelqu’un filer. Assurez-vous qu’ils sauront garder leurs distances.


Charles considéra l’Exécuteur d’un regard dur, puis exhiba son
Glock.


— Quand vous voudrez.


Bolan referma son imper sur lui et dépassa l’angle du bâtiment.
Sous la marquise, il vit le type de l’entrée se tourner et regarder dans sa
direction. Il était impressionnant. Le crâne rasé, il portait des lunettes de
soleil aux verres bleus réfléchissants. Il avait dû falloir plusieurs mètres
carrés de tissu pour confectionner le costume qui couvrait sa carcasse massive.
Sous le bras gauche du géant, Bolan repéra la bosse d’une arme.


L’Exécuteur passa devant le club, puis se tourna soudain vers le
balèze.


— Hé, mec, t’as du feu ?


Il savait qu’en flinguant le portier, il alerterait tous ceux qui
se trouvaient à l’intérieur du club. Or, la surprise était son meilleur allié,
et, pour la préserver, il devait faire une entrée discrète. Il ne prenait pas
trop de risques en présumant qu’un Jamaïcain plus ou moins lié au trafic de
drogue aurait du feu sur lui.


Le géant regarda Bolan d’un air menaçant derrière ses lunettes de
soleil. Et l’Exécuteur lui décocha son sourire le plus innocent. L’autre
entreprit alors de fouiller dans ses poches.


L’Exécuteur fit glisser le journal du Beretta 93-R et il rentra le
canon dans le plexus solaire du balèze d’un coup sec et très violent.


Le type hoqueta et se plia en deux, à l’agonie. Bolan leva le
Beretta au-dessus de son épaule, puis abattit la crosse derrière l’oreille de
l’homme. Le géant s’effondra.


Bolan le tira plus profondément dans l’ombre de la marquise. Il se
débarrassa de son long imper et examina le Beretta. Il n’avait subi aucun
dommage. Il mit le pistolet sur le mode rafale, sortit le Desert Eagle de son
holster, puis se glissa dans le club.


C’était un espace assez réduit, dans lequel la musique reggae jouée
très fort se répercutait contre les murs. Bolan s’accroupit derrière la caisse
enregistreuse qui se trouvait à l’entrée et repéra les lieux. Un bar, tenu par
un type énorme vêtu d’un cafetan et d’un fez assorti, s’étirait sur tout un
mur. Une piste de danse de bois occupait le centre de la salle, avec une petite
scène sur le côté. Au fond, il y avait un ensemble plutôt désordonné de tables
et de chaises, qui faisaient face à la scène. Une table pliante avait été
dressée au milieu de la salle, et quatre hommes assis autour semblaient jouer
aux dominos. La table était couverte de bouteilles de bière et d’armes de
toutes sortes, entre lesquelles les pièces de dominos s’efforçaient de trouver
un peu de place.


L’odeur âcre de la marijuana emplissait l’air. Au comptoir, deux
hommes hissés sur des tabourets fumaient avec le barman. Un autre, qui
trimballait une collection ahurissante de chaînes en or, de bracelets et de
bagues, était affalé sur une chaise. Au-delà de la scène, Bolan repéra une
porte, sous laquelle filtrait un rai de lumière.


L’Exécuteur avança à grands pas dans le club. Un des joueurs de
dominos leva des yeux qui s’écarquillèrent de surprise et de rage.


— Hé ! fit-il en agrippant son pistolet. Qui a laissé
rentrer ce Blanc ?


Bolan lui troua le torse de trois balles. Les autres joueurs se
levèrent d’un bond, et les types qui fumaient au bar laissèrent tomber leur
pipe à eau. Un des joueurs saisit un revolver sur la table avec un grondement
de colère.


L’Exécuteur lui balança une rafale, qui le renversa vers l’arrière,
la tête explosée. Un miroir éclata derrière l’épaule gauche de Bolan. Le
barman, qui venait de lui tirer dessus, mettait en vitesse deux nouvelles
cartouches dans son fusil, mais les trois balles qui lui perforèrent le torse
et la nuque l’interrompirent net. Le gros type s’affala derrière le comptoir.


— T’es mort ! hurla un des hommes du bar en levant son
pistolet.


Il tressauta à deux reprises sous l’impact des deux ogives qui lui
déchiquetèrent la poitrine. Les deux monstrueuses détonations, derrière lui,
firent comprendre à l’Exécuteur qu’Elizabeth Charles était de la partie. Un des
Jamaïcains commença de vider son automatique en beuglant :


— Fils de pute. Je vais te buter ! Je vais…


Il sursauta violemment et s’effondra, laminé par les deux courtes
rafales que Bolan lui balança. Un jacassement syncopé emplit le club quand le
type couvert de bijoux ouvrit le feu avec un fusil AK-47. Le guerrier riposta,
avant de s’accroupir derrière le petit mur du hall d’entrée. Son pistolet et le
fusil de l’homme cliquetèrent en même temps. Les deux armes étaient vides.


Bolan laissa tomber le Beretta et s’empara du Desert Eagle. Charles
plongea derrière le comptoir en même temps que des balles ricochaient sur la
caisse enregistreuse et déchiquetaient le bois du comptoir. L’Exécuteur roula
sur lui-même et pressa aussitôt la détente du Magnum, allongé par terre.


Le .44 rugit, et deux autres Jamaïcains s’effondrèrent, fauchés par
les balles de gros calibre. Le flingueur au AK-47 avait abandonné son fusil
pour tirer deux pistolets automatiques de sous son manteau. Il poussa un
hurlement et s’élança en avant, tirant avec les deux armes. Bolan entendit le
claquement d’une balle qui passait légèrement au dessus de sa tête. Une balle
du .44 Magnum arrêta le type en pleine course. L’Exécuteur lui tira de nouveau
dessus, et son assaillant laissa échapper ses deux flingues en s’affalant par
terre. Embusquée derrière la caisse, Charles ajusta le dernier homme qui se
trouvait au bar. Le type tressauta avec un hoquet de douleur et s’écroula.


Soudain, alors qu’un silence irréel s’était abattu sur le club, une
voix de femme, hystérique, se fit entendre de la pièce du fond.


— Byron ! Ne les laisse pas me tuer ! Byron !


Bolan eut un sourire sinistre. Short se faisait de nouveau la
malle.


L’Exécuteur traversa le club en courant, le .44 Magnum à bout de
bras. Il balança son pied dans la porte, qui s’ouvrit à la volée. Une femme
poussa un cri perçant et se couvrit le visage avec les mains, terrifiée, quand
elle vit Bolan et son pistolet. Un drap taché de sang couvrait un lit de camp,
et une brise légère agitait des rideaux sales devant la fenêtre ouverte.


Bolan fut à sa hauteur en deux bonds et jeta un coup d’œil
au-dehors. Short avait traversé en boitillant le petit parking qui se trouvait
à l’arrière et escaladait la clôture de grillage avec difficulté.


— Vous allez lui tirer dans l’autre jambe ? demanda
Charles en arrivant derrière Bolan.


Le guerrier secoua la tête.


— Non.


Il remit le Desert Eagle dans son holster, à la hanche.


— Est-ce que le fourgon était prêt à prendre en filature les
éventuels fuyards ?


— Je les ai appelés avant de vous rejoindre à l’intérieur.
Nous avons le fourgon et une voiture banalisée dans le coin.


Ils regardèrent Short qui sautait du haut de la clôture, se ramassait
sur lui-même puis descendait une allée en clopinant.


— La voiture banalisée se trouve à une rue de là, indiqua
Charles. Ils devraient le voir dans moins de quinze secondes. Alors, on le
laisse encore courir un peu ?


Bolan hocha la tête.


— Il s’est fait attaquer deux fois, cette nuit, et dans deux
endroits différents. Je suis prêt à parier qu’il va essayer de contacter des
gens haut placés, et que ces mêmes personnes voudront le voir et essayer de
découvrir ce qui se passe. Ils enverront quelqu’un pour le récupérer, à moins
qu’il n’aille tout seul jusqu’à eux. D’une manière ou d’une autre, il va nous
permettre de gravir un échelon de plus vers le haut.














 


CHAPITRE IV


Byron Short s’assit sur le lit et jeta un coup d’œil au téléphone.
Il était pieds nus, il n’avait pas de flingue, et sa jambe lui faisait un mal
de chien. En escaladant la clôture, il avait rouvert sa blessure à la cuisse,
et son mouchoir était déjà trempé de sang. Il avait échoué dans un hôtel
crasseux, aux draps sales et aux murs lépreux, sachant que c’était le seul
établissement susceptible de donner une chambre à un type blessé et pieds nus à
4 heures du matin. Le petit gars au visage luisant de sueur qui était de
service à la réception était resté assis derrière son comptoir et lui avait
demandé cent dollars. Short n’avait que soixante-quinze dollars sur lui.
L’autre les avait pris sans moufter. Maintenant, Short n’avait plus un rond, et
la plupart de ses frères étaient probablement morts, ou blessés, ou entre les
mains des flics.


Il sursauta quand le téléphone sonna. Il agrippa le combiné avant
la fin de la première sonnerie.


À l’autre bout de la ligne, une voix parla à travers ce qui
ressemblait à des parasites.


— C’est toi, Byron ?


Short se laissa aller sur le lit avec soulagement.


— Passe-moi Jon-Jon. Ça urge !


— Il est pas là. Mais y a quelqu’un qui veut te parler.


L’estomac de Short se serra. Il y eut un silence avant qu’une voix
à l’accent européen ne s’adresse à lui.


— Monsieur Short ?


— Ouais, c’est Byron.


— J’ai cru comprendre que vous aviez des problèmes ?


— J’ai été attaqué deux fois dans la même nuit – une fois
par la DEA, et l’autre fois par un cinglé. Tous les autres ont été soit arrêtés
soit tués. T’as raison, mec, on dirait que j’ai eu des problèmes…


Il y eut un moment de pause.


— Vous avez eu une chance extraordinaire de pouvoir vous
échapper à deux reprises…


— On m’a tiré dessus, putain ! Je pisse le sang et je
n’ai plus un rond. Je me suis battu comme j’ai pu, alors ne vous avisez pas de
me traiter de…


— Ce que vous avez fait pour nous jusque-là est exemplaire,
monsieur Short. Nous ne l’oublions pas.


Le Jamaïcain recouvra un peu de son calme.


— Moi, je vous dis que quelque chose ne tourne pas rond. On a
eu à peine dix secondes pour se préparer avant que les types de la DEA
défoncent la porte. Et au Uhuru, on n’a même pas eu ça. Tout a pété sans qu’on
comprenne ce qui nous arrivait.


— C’était aussi la DEA ?


— Je ne sais pas. Je n’ai pas vraiment eu le temps de regarder
vers la porte. J’ai vu un grand type, un Blanc, très impressionnant, avec des
flingues énormes. Il s’est pointé comme une espèce de Terminator et il a
commencé à tirer sur tout ce qui bougeait.


— Qu’est-il advenu de M. Clarendon ?


— J’ai vu Clarence s’effondrer. Il m’a eu l’air salement
touché. Il est mort ou à l’hôpital.


— M. Smythe risque de ne pas être content quand il
apprendra la mort de son cousin.


— C’est pour ça que je dois lui parler.


— Si je comprends bien, vous avez vu M. Clarendon
s’écrouler et vous avez pris la fuite.


Short explosa de nouveau.


— Mais puisque je vous dis que j’étais blessé, bordel !
Qu’est-ce que vous vouliez que je fasse ? Vous préfériez me voir mort, ou
en tôle ?


— Non, vous avez fait ce que vous deviez faire.


Il y eut une nouvelle pause.


— Je crois, monsieur Short, que vous avez été suivi jusqu’au
club après le premier raid. Et j’ai toutes les raisons de penser que vous êtes
toujours sous bonne surveillance.


Le Jamaïcain ferma les yeux et secoua la tête.


— Putain, alors là c’est la totale ! marmonna-t-il.
Qu’est-ce que je dois faire ?


— Quel est l’état de votre jambe ?


— Je peux marcher.


— Bien. Restez où vous êtes pour ce soir. J’envoie du fric à
votre hôtel. Vous le trouverez dans la matinée. Prenez soin de votre jambe, du
moins autant que cela vous est possible. Demain, rendez-vous à l’aéroport. Vous
aurez une place réservée sur un vol pour la Floride, dans l’après-midi. Nous
ferons examiner votre jambe là-bas, et nous essaierons de découvrir le fin mot
de l’histoire.


— D’accord. Mais si j’ai bien été suivi, comme vous dites…


— Ce sera pour le mieux.


Il y eut un petit rire.


— Mes associés et moi sommes impatients de rencontrer ces
personnes que vous intéressez tant.


Mack Bolan se laissa aller contre un mur de la salle de debriefing
de la branche new-yorkaise de la DEA. L’Agent Spécial Bill Cowlins
s’entretenait avec Elizabeth Charles, ignorant l’Exécuteur.


Charles secoua la tête avec irritation.


— Non, il ne s’est pas échappé. Nous l’avons filé depuis le
lieu du raid, dans Brooklyn, jusqu’à un club, le Uhuru. Une fois sur place,
l’observateur du Justice Department et moi-même avons surveillé un long moment
l’endroit, avant de décider que le suspect était toujours à l’intérieur, que
les autres personnes présentes aidaient et étaient complices de ce fugitif, et
que des substances illicites ainsi que des armes à feu illégales se trouvaient
sur les lieux. Nous sommes entrés, et nous avons arrêté les suspects.


— Arrêté ? Vous voulez dire que vous les avez
pratiquement tous massacrés !


— Nous n’avions pas le choix. Ils ont ouvert le feu.


Charles tapota une photographie, dans un classeur ouvert.


— Nous avons quand même mis la main sur Clarence Clarendon.


— Dans un état critique, souligna Cowlins avec une grimace.


— Oui, mais nous l’avons. Et nous possédons toutes sortes de
charges contre lui : aide à un fugitif recherché, possession d’armes sans
permis, résistance à force de l’ordre, tentative de meurtre sur agent fédéral.
Clarence Clarerfdon est le cousin germain de Jon-Jon Smythe, lequel est un des
plus gros chefs de gang en Floride. Nous en avons assez pour faire manger sa
chemise à Clarendon.


Cowlins secoua la tête.


— Les Jamaïcains n’ont pas l’habitude de se retourner contre
les leurs.


— Notre bonhomme est dans un sale état et il risque une grosse
peine de prison. Si nous pouvons obtenir d’un juge qu’il ne retienne pas contre
lui les charges les plus graves, je pense que nous avons nos chances.


— Encore faudrait-il qu’il passe la nuit.


Cowlins observa longuement Charles, d’un regard dur, avant de
reprendre la parole, sur un autre sujet.


— Le second raid ne s’est pas effectué selon les voies
normales. Vous avez réquisitionné des hommes et du matériel sans autorisation
préalable. Je suis l’agent en charge de ces opérations, et, quand j’ai entendu
parler du second raid, le coroner était déjà en train de fourrer les cadavres
de vos victimes dans des sacs et de lessiver les murs du Uhuru.


Charles regarda fixement le plateau de la table. Maintenant que
l’ivresse de la victoire s’était dissipée, elle devait soudain faire face à
d’éventuels problèmes, pour insubordination et violation des règles
hiérarchiques.


L’Exécuteur prit alors la parole.


— J’assume l’entière responsabilité de ce qui s’est passé.


— Vous êtes un observateur, répliqua Cowlins en se tournant
enfin vers lui. Vous n’avez aucune autorité sur le personnel de la DEA. Mais si
vous voulez prendre la responsabilité de vos actes, ainsi que de leurs
conséquences, je serai heureux d’aborder la question avec vos supérieurs.


L’Exécuteur considéra l’homme d’un regard glacial.


— Vous et votre bureau êtes censés m’apporter toute l’aide
nécessaire dans mes recherches. Je suis habilité à réquisitionner des hommes et
du matériel si j’en vois le besoin. L’agent Charles a agi sous ma requête
directe pour obtenir des unités de surveillance et m’assister dans le cadre de
l’action au Uhuru Club.


— Et sous quelle autorité agissez-vous ? demanda Cowlins
d’un ton agressif.


— Le Bureau des opérations spéciales du Justice Department.


Cowlins roula des yeux. Le Bureau des opérations spéciales
travaillait sous le contrôle direct du ministre de la Justice, lequel n’avait
que le Président au-dessus de lui. L’homme qui se tenait devant lui pouvait
aussi bien avoir une ligne directe avec Dieu.


Un agent de la DEA entra dans la salle, tout essoufflé.


— Short a quitté son hôtel !


— Quelle direction ? demanda Bolan.


— Il a pris un taxi et se dirige vers l’est, sur le freeway.
Les gars du fourgon pensent qu’il se rend à l’aéroport.


L’Exécuteur se tourna vers Cowlins.


— Avec votre permission, j’aimerais que l’agent Charles
m’assiste temporairement, comme agent de liaison. Je crois que Short va
rejoindre la Floride. Je voudrais que vous contactiez le bureau de la DEA à
Miami et que vous leur signaliez notre arrivée. Il faudrait aussi prévenir
l’aéroport que des agents fédéraux prendront place à bord d’un avion avec des
armes. J’apprécierais enfin que vous régliez toutes les formalités de
paperasseries.


Cowlins s’éclaircit la gorge.


— Agent Charles, acceptez-vous la proposition de
M. Belasko ?


Charles observa Bolan, les sourcils haussés.


— Je serai heureuse d’offrir toute l’assistance possible au
Bureau des opérations spéciales, dit-elle au bout d’un moment.


Bolan eut ce qui pouvait passer pour un début de sourire et désigna
la porte d’un signe de la tête.


— Allons-y.


Il faisait anormalement chaud pour la saison, à Miami, et
l’atmosphère de la chambre d’hôtel était insupportablement lourde. Un homme
bâti comme une armoire à glace, avec de longs dreadlocks, était affalé sur un
canapé et regardait le plafond avec une rage mal dissimulée. Un autre homme,
très grand, vêtu d’un costume gris, passa une main dans ses cheveux blonds et
jeta un coup d’œil à sa Rolex. Il décrocha le téléphone et composa un numéro.
Après quelques secondes, il commença à parler dans une langue étrangère.


— Bonjour, monsieur.


— Bonjour. Où en est la situation ?


— On s’en est pris par deux fois dans la même soirée à nos
intérêts new-yorkais. Notre associé, M. Clarendon, est dans un état
critique et entre les mains de la police. Son cousin, M. Smythe, se trouve
en ce moment avec moi. Il semble bouleversé.


— Comment une telle chose a-t-elle pu se produire ? Vous
m’aviez pourtant donné l’assurance que nous étions à l’abri des mauvaises
surprises.


— Nous n’avons eu que très peu de temps pour voir arriver le premier
raid. Un groupe d’intervention de la DEA a pris d’assaut le shootodrome que nos
associés étaient en train de mettre sur pied. J’avais soupçonné que les gens de
la DEA n’agiraient plus qu’avec des mesures de sécurité extrêmes, après les
deux embuscades dans lesquelles ils sont tombés, et je ne suis pas trop
inquiet. Comme je l’ai dit, nous avons toujours des moyens d’être prévenus
suffisamment tôt.


— Le second raid vous tracasse ?


— Beaucoup plus. Notre associé, M. Short, a été blessé au
cours du premier et on l’a volontairement laissé s’échapper. Il a été suivi
jusqu’à un club, le Uhuru, et presque tous ceux qui se trouvaient à l’intérieur
ont été massacrés.


— Voilà qui ne ressemble guère aux méthodes habituelles des
autorités fédérales…


— Non. Ce second raid n’était pas prévu. Il a découlé du
premier sans aucune notification officielle, et l’action en elle-même s’est
révélée d’une efficacité redoutable. Une nouvelle fois on a laissé
M. Short s’enfuir. Et on l’a filé.


— Croyez-vous que Short a pu se retourner contre nous ?


— Non. On s’est simplement servi de lui, à son insu.


— L’avez-vous envoyé chercher ?


— Oui. Il arrivera à Miami tard dans l’après-midi.


— Vous pensez qu’il va être suivi ?


— Sans aucun doute. Son dossier a déjà été envoyé au bureau de
la DEA, à Miami. Mon contact m’a informé qu’il était filé par un Agent spécial
de la DEA, Elizabeth Charles, et par un observateur fédéral.


— Quel genre d’observateur ?


— C’est le point qui me préoccupe le plus. Je ne trouve rien à
son propos. Tout ce que j’ai, c’est le nom qu’il utilise à New York, Mike
Belasko. Nous savons qu’il bénéficie d’appuis haut placés et qu’il est
puissamment armé. Je sais encore que lui et l’agent Charles ont mené seuls le
raid contre le club.


À l’autre bout de la ligne, un grognement se fit entendre.


— Cet homme ne me fait pas l’impression d’être un simple
observateur.


— Non. Pour être honnête, il me rend nerveux. Je vous demande
la permission de l’éliminer, lui et l’agent de la DEA.


Il y eut un moment de silence.


— Très bien, allez-y. Mais je veux que vous supervisiez les
opérations vous-même. Si je ne remets pas en doute la loyauté de
M. Smythe, je préfère compter sur votre savoir-faire tactique pour cette
mission.


Le blond hocha la tête.


— Merci. Je vous ferai mon rapport sitôt que le problème sera
réglé.


— Bien sûr. Bonne journée.


— Bonne journée, monsieur.


Le blond raccrocha et se leva, déployant son mètre
quatre-vingt-quinze. Il se tourna vers son compagnon et s’adressa à lui en
anglais.


— Nous avons du travail, monsieur Smythe. Vos hommes
peuvent-ils être prêts dans une heure ?


Le Jamaïcain se leva à son tour. Quand il parla, il y avait une
note de fierté dans sa voix.


— Mes hommes sont sur le pied de guerre depuis ce matin. Vous
prendrez la tête des opérations ?


L’homme acquiesça.


— C’est ce qui m’a été demandé.


— Je m’en fous, assura le Jamaïcain en haussant les épaules.
Vous êtes un homme intelligent. Je vous fais confiance.


Il marqua une pause.


— Mais le fumier qui a descendu mon cousin, Clarence, il est à
moi.


Le blond sourit.


— Monsieur Smythe, je n’avais pas envisagé les choses
autrement.














 


CHAPITRE V


Mack Bolan jeta un coup d’œil à travers le hublot et observa la
grande étendue verte de la Floride qui se déployait vers le sud jusque dans
l’océan Atlantique. Il sentit les yeux d’Elizabeth Charles sur lui et se tourna
pour la regarder. Elle s’était tenue tranquille depuis l’instant où elle avait
accepté de le suivre. À présent, elle donnait l’impression de vouloir parler.


— Pourquoi moi ? demanda-t-elle.


— Vous connaissez bien les gangs jamaïcains, répondit-il. Vous
êtes en mesure d’identifier la plupart de leurs membres les plus influents, y
compris les gros bonnets de Floride. Vous comprenez et parlez leur langue, vous
avez une solide expérience de terrain, et vous avez prouvé que vous saviez vous
servir d’une arme à feu.


— Il y a d’autres agents de la DEA, à New York, qui pourraient
en dire autant. Pourquoi pas l’un d’eux ?


— À cause des fuites qu’on a détectées à la DEA. Je ne connais
pas les autres agents, et je ne peux pas leur faire confiance. Je soupçonne
même l’ennemi d’être au courant de notre arrivée.


— J’en conclus donc que vous me faites confiance, remarqua
Charles. Comment savez-vous que je ne suis pas une partie du problème ?


— Durant le premier raid, puis notre virée au Uhuru, vous avez
fait preuve de détermination.


— Je pourrais jouer sur les deux tableaux…


Bolan haussa les épaules.


— J’y ai pensé. Mais si quelqu’un doit me trahir, je préfère
l’avoir à portée de main. Pour l’éliminer.


Elizabeth Charles plissa les yeux, puis hocha la tête.


— Voilà qui a le mérite d’être clair.


Le fauteuil inconfortable de l’avion de ligne n’avait pas arrangé
les affaires de Byron Short : sa jambe blessée lui faisait un mal de
chien. Comme il franchissait en boitillant la porte du terminal de l’aéroport
international de Miami, il s’avisa qu’il était heureux de se retrouver en
Floride. Il préférait le soleil au crachin glacé de New York. Ça lui rappelait
son pays. Pour lui, New York avait signifié un grand bond en matière de prestige
et de responsabilités ; maintenant qu’il était grillé, là-bas, cela lui
faisait vraiment du bien d’être de retour. Il était aussi plutôt content que
ses ennemis l’aient suivi. Il attendait avec impatience le moment où il allait
les envoyer en enfer, et surtout celui où il entendrait les cris d’agonie du
Terminator qui avait mis le Uhuru à feu et à sang.


— Byron !


Le Jamaïcain se tourna et eut un large sourire. Henry Clyde se
tenait à quelques pas de lui, les bras grands ouverts, avec deux femmes à son
côté. Clyde était le numéro deux de Jon-Jon Smythe en Floride, et lui et Short
se connaissaient depuis l’adolescence, à Kingston.


Les deux hommes se serrèrent la main.


— Bon sang, Byron, regarde-toi ! Est-ce que ça a été si
dur qu’on le dit, à New York ?


— Pire que ça, Henry. Tout le monde a été arrêté ou flingué –
en fait, la plupart de nos frères ont été flingués. Tu as des nouvelles de
Clarence ?


Le visage de Clyde se fit grave.


— À ce qu’on raconte, il est vivant et son état est
stationnaire. Mais personne ne l’a vu. Impossible de l’approcher. Il est
entouré de fédéraux. Certains racontent qu’ils vont essayer de le faire parler.
Mais chaque chose en son temps.


Nous allons faire examiner ta jambe, et ensuite nous nous
occuperons de tes amis.


— Quand est-ce qu’ils arrivent ? demanda Short.


Clyde jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Short, vers les
passagers qui débarquaient. Il aperçut parmi eux une grande femme et la compara
mentalement avec la description qu’on lui avait faite et les photographies
qu’on lui avait montrées. Elle avait beau porter des lunettes de soleil, il n’y
avait pas d’erreur possible : c’était l’agent spécial de la DEA Elizabeth
Charles. Un moment plus tard, il revint à Short. Il ne voulait pas risquer de
croiser le regard de l’homme qui venait d’apparaître derrière elle. La
description qu’il en avait restait très vague, mais ce ne pouvait être que lui.
Cela se sentait à sa façon de marcher et à la puissance qui se dégageait de
lui. Clyde saisit le bras de Short et alors qu’ils s’apprêtaient à sortir du
terminal, il lui glissa à l’oreille :


— Ton Terminator est juste derrière toi. Pas de problème. Un
de mes hommes le file, et un autre homme le précède. Maintenant que je le vois,
je commence à croire à ce qu’on raconte…


Ils se dirigèrent vers la Mercedes qui les attendait dehors. Clyde
souriait, mais intérieurement il était troublé. L’homme lui collait de
mauvaises vibrations. Si il n’avait pas été accompagné d’une nana de la DEA, on
aurait pu croire qu’il s’agissait de… Mais non ! Il n’avait jamais été
question de ce genre d’alliance. Heureusement ! Imaginer la Grande Pute
avec la puissance de la grande administration derrière lui, ça faisait froid
dans le dos. Et puis, Bolan, lui, ne pouvait pas tomber aussi facilement dans
le piège qu’on lui avait tendu… Clyde s’efforça de chasser cette impression de
malaise. L’autre était pour ainsi dire déjà mort. Un cadavre à la recherche
d’une tombe. Et le plus tôt il tomberait dans la fosse, le plus tôt Clyde
serait heureux.


Guy Tell était assis dans l’aéroport et observait les personnes qui
circulaient dans le terminal. Jon-Jon Smythe était installé à une autre table,
en face de lui, et trempait de temps à autre ses lèvres dans un verre de jus
d’orange en regardant d’un œil distrait le poste de télévision, au-dessus du
bar. Tell parcourait le journal posé sur ses genoux quand un type assez jeune,
avec des dreadlocks, s’approcha de lui.


— Ils arrivent, chuchota-t-il en passant.


Tell continua de s’intéresser à son journal pendant un moment, puis
il leva la tête et but une gorgée de café. Il repéra, la fille sur-le-champ.
Elle faisait presque un mètre quatre-vingts et était difficile à manquer.
Pourtant, ce fut l’homme qui capta toute son attention. Ce Belasko n’était
certainement pas un flic. C’était un guerrier.


Pendant un moment, Tell caressa l’idée d’annuler la mission. Il
avait pensé que les échos de ce qui s’était passé à New York étaient exagérés,
amplifiés. Short avait lui-même admis qu’il n’était pas resté sur place assez
longtemps pour tout voir. Mais il suffisait à Tell de jeter un coup d’œil à
l’homme pour comprendre que le Jamaïcain n’avait peut-être pas forcé le trait.
Il décida quand même de mettre leur plan à exécution. Il verrait bien. Ils
ignoraient tout ou presque de cet Américain, et cela ne lui plaisait pas, mais
il était à présent certain d’une chose : l’homme n’était pas venu en
Floride en simple observateur. S’il semblait impossible d’obtenir le moindre
renseignement à son propos, il y avait une excellente méthode pour avoir des
informations de première main sur lui. Tell sourit. C’était un terme militaire
américain qu’il avait toujours beaucoup aimé : reconnaissance par tir
groupé !














 


CHAPITRE VI


Comme Mack Bolan se glissait derrière le volant de la voiture de
location, Elizabeth Charles considéra d’un regard appréciateur la voiture
rouge, avec sa capote de toit de cuir blanc.


— Vous savez voyager avec classe, Belasko, dit-elle.


Tandis que l’Exécuteur mettait le moteur de la Mustang décapotable
en marche, elle déposa ses sacs sur la banquette arrière et monta à bord du
véhicule. Le matériel de Bolan avait investi chaque centimètre carré du coffre,
et une de ses valises reposait à l’arrière. Il accéléra de nouveau. La voiture
était équipée d’une boîte automatique, alors qu’il aurait préféré une boîte de
vitesses traditionnelle ; il aurait aussi préféré une couleur moins
voyante que le rouge. Il haussa les épaules. Avec son moteur 5 litres et
ses huit cylindres en V, la Mustang était le véhicule le plus puissant
qu’il pouvait louer sans perdre de temps. Pour ce qui était de la capote, le
temps était magnifique, à Miami. Et en cas de problème, un tel véhicule
présentait des avantages pour tirer.


Bolan se tourna vers la fille.


— Vous êtes prête, Charles ?


— Une seconde.


Elle se pencha par-dessus lui et pressa un bouton. Des petits
moteurs couinèrent quand la capote de cuir blanc se souleva du pare-brise et se
replia derrière eux. L’agent sourit et baissa ses lunettes de soleil sur ses
yeux.


— Je suis prête !


Bolan fit avancer la voiture et passa devant le box de l’agence de
location. Les pneus de la Mustang hurlèrent en laissant des traces noires sur
l’asphalte, puis le véhicule quitta le parking dans une embardée.


— Prenez votre arme et chargez-la, dit Bolan. Ensuite,
planquez-la.


Le visage de sa compagne se tendit.


— Vous pensez qu’ils tenteraient quelque chose aussi
vite ?


Bolan hocha la tête.


— Je suis presque surpris qu’ils ne se soient pas manifestés à
l’aéroport. Si on n’avait affaire qu’à des Jamaïcains, ils seraient déjà passés
à l’action. Ils aiment frapper en public, et de façon brutale, pour effrayer
leurs ennemis. Sinon, à leur place, j’agirais ici, sur la route.


L’agent se retourna sur son siège, vers la banquette arrière, et
ouvrit une mallette longue et plate d’un peu moins d’un mètre, qui ressemblait
beaucoup à celles de Bolan. Elle sortit sa mitraillette Colt 9 mm et la
déposa sur ses genoux tandis qu’elle glissait dedans un des chargeurs de 30 cartouches
rangées dans la mallette. Elle déposa les cinq chargeurs restants sur le
plancher.


De son côté, Bolan fit glisser la fermeture Eclair d’un sac en
toile noire, à ses pieds, laissant dépasser la crosse du Beretta et celle du
Desert Eagle.


— Prenez mon fusil, voulez-vous ?


— L’étui est à l’arrière ?


Bolan hocha la tête.


Quand elle eut ouvert la mallette, Charles écarquilla les yeux.


— Vous ne prenez pas les choses à la légère, n’est-ce
pas ?


Elle sortit le M-4 Ranger de Bolan. Le fusil M-16 raccourci contenait
un chargeur de 30 cartouches, et un lance-roquettes M-203 était fixé à l’avant,
sous le fût. Charles posa l’arme sur les genoux de Bolan.


L’Exécuteur examinait le trafic, autour d’eux, sur le free-way.
Soudain, il désigna d’un mouvement de la tête un véhicule qui se trouvait
devant eux.


— Le mini van bleu avec les vitres teintées est sorti du
parking environ cinq secondes avant nous. Pour y arriver, il a dû couper la
route à plusieurs véhicules.


— Vous êtes très observateur. Et qu’est-ce que vous pensez de
la situation ?


Bolan jeta un coup d’œil dans son rétroviseur.


— À leur place, j’utiliserais au moins deux véhicules. Trois
serait l’idéal. Il y aurait aussi un véhicule d’observation, qui nous suivrait
si nous parvenions à nous enfuir. S’ils sont malins, deux véhicules essaieront
de nous coincer, et un autre viendra les rejoindre pour la fusillade.


L’Exécuteur accéléra. Plusieurs voitures devant, le mini van de
tête accéléra aussi, changeant de file pour rester devant eux. Bolan repéra un
autre mini van, vert celui-ci, mais avec des vitres teintées, qui s’approchait,
par-derrière et sur la gauche, dans la voie la plus rapide. Les camionnettes
étaient équipées de portières coulissantes sur le côté et de grandes fenêtres à
l’arrière, qui permettraient à de nombreux flingueurs d’utiliser avec facilité
leurs armes.


Bolan jeta un nouveau coup d’œil dans son rétroviseur. La troisième
camionnette se rapprochait. Le piège se refermait. Il accéléra, légèrement, et
sa main droite se posa sur le fusil M-4 posé sur ses genoux. Il positionna le
sélecteur en mode automatique.


— Tenez-vous prête.


Charles agrippa son arme avec fermeté.


Le mini van vert, sur la voie rapide, commença à accélérer de façon
régulière, à leur côté. La main de Bolan se déplaça vers la détente du M-203.


Devant eux, la première camionnette freina et changea de voie, pour
venir soudain se retrouver juste devant le nez de la Mustang.


— Ça y est, dit l’Exécuteur.


La portière du mini van vert glissa sur le côté pour s’ouvrir
tandis que Bolan levait son arme et coinçait la crosse contre son biceps. Trois
hommes étaient accroupis dans l’ouverture de la camionnette. Deux étaient armés
de fusils AK-47, et le troisième tenait d’une main une mitraillette UZI.
L’Exécuteur pressa la détente du M-203. Une flamme orange jaillit du tube, et
Bolan manqua laisser échapper le fusil sous la violence du recul. Il assura sa
prise, puis garda le doigt pressé sur la détente du fusil automatique, arrosant
l’intérieur du mini van alors que la grenade explosait.


Les vitres teintées du véhicule volèrent en éclats et le van
s’emplit de flammes. Le type à la mitraillette fut éjecté et tomba sur la
route, rebondissant comme un pantin désarticulé au milieu de la circulation.
Les deux autres furent projetés dans des directions opposées, à l’avant et à
l’arrière de la camionnette. Une fumée noire, épaisse, s’échappait des fenêtres
explosées et sortait en volutes par la portière ouverte. Quand le véhicule fit
une embardée et heurta le rail central de sécurité, Bolan comprit que personne
ne contrôlait plus la camionnette.


Son fusil fit entendre un claquement sec. Le chargeur était vide.
Il fit passer l’arme par-dessus son épaule, la laissant tomber sur la banquette
arrière, et il tira le gros .44 de la sacoche qui se trouvait à ses pieds.
Charles avait déjà levé son fusil mitrailleur à son épaule et balancé une
courte rafale dans la camionnette bleue, devant eux. La vitre arrière du
véhicule explosa sous le triple impact. En retour, un essaim de balles
s’abattit sur la Mustang, emportant le rétroviseur extérieur de Bolan. Sa
compagne ajusta une rafale à travers la lunette arrière du mini van alors que
le guerrier se faufilait sur la gauche pour gagner la voie rapide, sortant pour
un instant de la ligne de tir des occupants de la camionnette. Il dégagea la
sécurité du Desert Eagle.


Sous un déluge de balles et d’éclats de verre, les types de la
camionnette explosèrent eux-mêmes les vitres de leur véhicule, du côté gauche,
afin de pouvoir tirer sur la Mustang. Alors que des canons de fusils
apparaissaient, la mitraillette de l’agent Charles vomit une nouvelle rafale.


— Visez les pneus ! hurla l’Exécuteur.


Charles ajusta son tir et pressa la détente. Le pneu avant droit de
la camionnette explosa, et le véhicule zigzagua furieusement. Les armes
automatiques crachèrent leur jet de plomb mortel, qui passa largement au-dessus
de Bolan et de la fille. L’Exécuteur jeta un coup d’œil dans son rétroviseur
intérieur. La troisième camionnette se rapprochait. Il vit un gros balèze
extraire avec difficulté sa tête et ses épaules de la vitre du passager, à
l’avant, un fusil à la main. Ses longs dreadlocks flottaient derrière lui.


— Derrière nous ! cria Bolan.


L’agent Charles se tourna sur son siège et commença aussitôt à
tirer. L’Exécuteur reporta alors son attention vers la seconde camionnette, qui
essayait de revenir à leur hauteur malgré son pneu en moins. Devant eux, il y
avait des voitures partout, sur toutes les voies. Dans ces conditions, comprit
Bolan, la camionnette allait gagner le terrain perdu avant qu’il ait pu
accélérer et se frayer un passage vers l’avant.


Ils allaient se faire piéger.


— Accrochez-vous ! cria-t-il.


Il appuya sur la pédale de frein durant une fraction de seconde. La
Mustang fit une embardée, dans un crissement de pneus, puis sursauta quand la
camionnette qui se trouvait derrière heurta le pare-chocs. Le type penché à la
fenêtre s’agita frénétiquement et son fusil lui échappa. Sur la droite, les
passagers de l’autre mini van se trouvèrent soudain en parallèle avec la
Mustang.


— Baissez-vous ! ordonna Bolan.


L’agent Charles se tassa sur son siège alors que Bolan levait le
gros .44 Magnum au-dessus de sa tête, vers la camionnette qui les avait
rattrapés. Il prit quelques millisecondes pour viser le milieu de la portière
du conducteur, puis pressa la détente du Desert Eagle à plusieurs reprises,
très vite. Le puissant pistolet tressaillit dans sa main et, par la vitre
ouverte de la camionnette, il put voir le conducteur tressauter à mesure que
les balles pénétraient sans problème la portière pour le perforer.


Privé de son conducteur, le véhicule commença à virer sur la
gauche. Bolan coula un regard à la route, devant, avant d’ajuster son tir vers
la partie arrière du mini van et de vider le Desert Eagle dedans. Il laissa
alors tomber le revolver sur la banquette arrière, puis lança à sa
compagne :


— Derrière nous !


L’agent fit rentrer un nouveau chargeur dans sa mitraillette tout
en se redressant et elle visa la camionnette, derrière eux. Le flingueur était
de nouveau penché à la fenêtre, brandissant cette fois un gros revolver.
L’agent de la DEA poussa le sélecteur, et son arme se vida en trois longues
rafales. Le pare-brise de la camionnette se fendilla et tomba partiellement.
Elle éjecta le chargeur vide. Le flingueur à la fenêtre s’accrocha
désespérément alors que le véhicule zigzaguait avant de se retrouver en ligne.


Bolan hocha la tête avec satisfaction en constatant que la route
était libre, devant eux, et rectiligne.


— Prenez le volant ! lança-t-il.


Charles écarquilla les yeux, mais obéit aussitôt tandis que Bolan
sortait le Beretta 93-R de sous ses pieds. Il se tourna, agrippa le pistolet à
deux mains en même temps qu’il poussait le sélecteur de rafale en mode triple.
Il visa et tira.


Sa cible, à la vitre du van, fut projetée vers l’arrière, puis alla
rebondir sur la route après que les trois ogives lui eurent ravagé le torse.
Bolan visa ensuite les pneus avant de la camionnette et balança une nouvelle
rafale. Le véhicule fit plusieurs embardées alors que les deux pneus explosaient.
Ce qui restait du pare-brise disparut quand il dirigea son tir vers
l’intérieur. Le conducteur s’effondra sur le volant, et la camionnette tourna
violemment avant de se renverser sur le côté, glissant ainsi sur plusieurs
dizaines de mètres. L’Exécuteur laissa tomber l’arme vide et reprit le volant.
Il roula quelques secondes, puis freina brusquement. Dans un nuage de gomme, la
Mustang stoppa au beau milieu de la route.


Derrière eux, les trois camionnettes étaient arrêtées dans un rayon
d’environ deux cents mètres. Une était renversée sur le côté, et son réservoir
se vidait lentement sur la route. L’intérieur de la première était encore la
proie de la fumée et des flammes, après l’explosion de la roquette. Quant à la
dernière, elle s’était miraculeusement arrêtée au milieu du freeway. Un bon
kilomètre en arrière, la circulation s’était interrompue, et un mur de voitures
s’était formé sur les différentes voies, face au carnage. Devant, les
automobilistes avaient prudemment accéléré, et l’autoroute semblait s’étendre
sur des kilomètres, vide.


Les yeux braqués sur les camionnettes, Bolan restait à l’affût du
moindre mouvement. Mais rien ne bougeait. Il sortit de la Mustang et prit son
M-4 sur la banquette arrière, engageant dedans un nouveau chargeur. Il glissa
aussi une grenade dans le M-203. D’un mouvement de tête, il désigna la
banquette arrière de la décapotable.


— Vous devriez passer un message radio à propos de ce qui
vient de se passer. Après, on ira voir s’il y a des survivants.


Charles resta un court instant ahurie.


— Euh, oui… bien sûr, fit-elle enfin. Je m’en occupe.


Elle récupéra derrière elle la radio rangée dans son sac.


Bolan inspecta les environs. Quelque part, devant ou derrière eux,
se trouvait le véhicule d’observation. Ses passagers allaient faire leur
rapport à propos de ce qui venait de se passer.


Un sourire fantomatique étira les lèvres de l’Exécuteur. Il avait
comme l’impression que sa couverture d’observateur venait d’être pulvérisée.
















CHAPITRE VII


Allongé sur une table pliante, Jon-Jon Smythe serrait les dents
tandis qu’un médecin lui charcutait le bras avec une sonde pour extraire la
balle qui y était logée. Des pansements cachaient d’innombrables coupures, sur
son visage et ses mains, et son torse massif était étroitement enserré dans des
bandages qui tenaient en place ses côtes brisées.


Sa jambe blessée appuyée sur une chaise, Byron Short hochait la
tête.


Guy Tell plissa le front. Les lèvres serrées, il tapotait d’un
index furieux son téléphone cellulaire. Les choses n’allaient pas très bien, et
il n’avait vraiment aucune hâte de passer ce coup de téléphone.


Mais tergiverser ne servirait à rien, décida-t-il en prenant une
profonde inspiration. Il souleva le couvercle du téléphone et composa un
numéro. On répondit à la première sonnerie.


— Rapport.


Tell choisit de parler net.


— Échec.


Short et Smythe lui jetèrent un coup d’œil.


— Je suis au courant, déclara l’homme d’un ton sec. Nous
recevons à la télé le journal du soir de Miami, ici, et j’ai vu les résultats
de vos efforts sur la chaîne d’informations locales. Il semblerait que vous
ayez connu une manière de désastre…


Tell grimaça.


— J’ai toute confiance en vous, Guy, poursuivit la voix.
Comment est-ce arrivé ?


— Les hommes se sont battus avec beaucoup de courage.


Smythe se leva à moitié de la table d’opération improvisée et
pointa le doigt vers Tell.


— Ça c’est vrai, putain !


Au téléphone, la voix se fit sévère :


— Pourtant, ils ont échoué. Et c’était vous, mon ami, qui
étiez à leur tête !


Les phalanges de Tell blanchirent sur le téléphone.


— Vous avez raison. J’assume toute la responsabilité de ce qui
s’est passé. Néanmoins, il y a toujours une part d’incertitude dans le combat.
Et nous avons rencontré des difficultés inattendues.


Il y eut un moment de silence.


— Vraiment ?


— Oui. L’agent de la DEA et l’observateur ne se trouvaient pas
à bord d’un véhicule de location standard. Ils avaient loué une puissante
voiture de sport. Et l’homme au volant s’est révélé un excellent conducteur,
bien entraîné. En plus, ils avaient toutes sortes d’armes, dont un
lance-roquettes. Il est évident qu’ils s’attendaient à l’attaque.


Il y eut une nouvelle pause, plus longue que la première.


— Très bien, Guy. Vous n’aviez jamais connu d’échec,
jusque-là, et j’accepte votre version des faits. Il n’en reste pas moins que
l’agent de la DEA et son observateur sont toujours vivants et constituent une
menace pour notre opération. Nous avons à déplorer de nouveaux morts parmi nos
amis jamaïcains, ainsi que de nouvelles arrestations. Si le remplacement des
hommes de main ne pose pas de problème, nous pouvons difficilement nous
permettre de perdre des personnes comme M. Clarendon ou M. Smythe.


— M. Smythe est justement avec moi. Il a été blessé dans
la fusillade, et son véhicule a été gravement accidenté. Il a réussi à s’en
extraire tout seul et à se cacher derrière le rail de sécurité. Je l’ai
récupéré et je veille en ce moment même à ce qu’il soit soigné.


— Où êtes-vous ?


— Dans notre entrepôt de Coral Gables. M. Short est là
lui aussi. Quels sont vos ordres ?


— L’homme et l’agent sont-ils morts, monsieur Tell ?


— Non, monsieur.


— Alors, vous connaissez les ordres.


Tell hocha la tête. Il s’était attendu à une engueulade plus
sévère.


— Puis-je faire une suggestion ?


— Allez-y.


— Cet homme n’est pas un observateur. C’est un tueur
expérimenté, redoutable. Laissez-moi m’en occuper. Personnellement.


À l’autre bout de la ligne, la voix se fit tranchante.


— Pas question. Vous m’êtes bien trop précieux pour que je
vous laisse prendre de tels risques.


Tell fronça les sourcils.


— Comme vous voudrez. Toutefois, j’ai le sentiment que cet
Américain ne va pas en rester là et que nous allons subir d’autres pertes. Nos
hommes, ici aux États-Unis, sont des combattants courageux, mais ils n’ont rien
de soldats entraînés. Je crois que nous devrions changer de tactique.


— C’est-à-dire ?


— Laissez-moi m’en occuper. Comme je l’entends. L’homme et la
femme mourront, après avoir révélé tout ce qu’ils savent.


— Je vous le répète : je ne vous laisserai pas prendre
des risques et vous exposer. Surtout maintenant que la menace se précise.


— Que proposez-vous, dans ce cas ?


— Je vais envoyer Jakob. Pour ce genre de problème, il peut se
montrer aussi intelligent que vous.


Le visage de Tell s’éclaira.


— C’est une excellente idée. Quand dois-je l’attendre ?


— Il prendra l’avion sous quarante-huit heures.


— Bien. Je vous contacterai dès son arrivée.


— J’attends votre appel.


Quand Tell coupa la communication, Smythe se tourna vers lui.


— Alors ?


— Il nous envoie de l’aide, répondit Tell en souriant.


— Quel genre d’aide ?


— Une aide efficace. Je crois que vous serez impressionné.


Le sourire de Tell s’élargit. Ce serait bon de revoir Jakob. Le
vieil homme avait raison. Jakob était presque aussi intelligent que lui.


L’agent spécial de la DEA Teresa Antonio s’assit à son bureau et se
demanda ce qu’elle avait fait pour mériter ça. C’était une petite femme aux
cheveux sombres, avec des yeux noirs et un visage délicat – sauf qu’il n’y
avait rien de délicat dans son allure. Surtout en ce moment. Depuis quelques
heures, les bureaux de la DEA étaient inondés de coups de fil à propos du
massacre qui avait eu lieu sur l’autoroute, et Antonio avait devant elle les
deux responsables de ce carnage.


L’agent spécial Charles était assis bien sagement sur sa chaise,
les mains sur les genoux. Teresa Antonio avait consulté son dossier et
découvert des états de services remarquables, qui avaient valu à Charles d’être
acceptée au sein des groupes d’intervention d’élite de la DEA. Quand Charles
lui adressa un sourire innocent, Antonio sentit distinctement les prémisses
d’un mal de tête.


Elle porta son attention sur M. Belasko. L’homme était en
train d’examiner une de ses citations accrochées sur le mur, celle qu’elle
avait obtenue pour son courage alors qu’elle était spécialisée dans les missions
d’infiltration. Il hocha la tête, puis se tourna pour la regarder. Elle
tressaillit presque quand leurs regards se croisèrent, mais, au fil des années,
elle avait fini par se forger des réflexes d’acier. Il n’en restait pas moins
que l’homme irradiait l’autorité et la puissance… et que sa gueule lui
rappelait quelqu’un, même si elle ne parvenait pas à y mettre un nom. En tout
cas pas Belasko !


Il se laissa légèrement aller contre le dossier de sa chaise.


— Merci de nous avoir reçus si rapidement.


Antonio fit entendre un léger grognement.


— On m’a appelée à mon domicile, la nuit dernière, et on m’a
demandé d’attendre la visite dans la matinée d’un agent spécial de New York et
d’un observateur du Justice Department. On m’a recommandé de me montrer aussi
courtoise que possible et de vous assurer la pleine coopération de mon bureau.
Vous débarquez de l’avion, et moins d’une dizaine de minutes plus tard, il y a
neuf morts et quatre hommes gravement blessés sur le Freeway de Miami –
tous des soldats de la mafia jamaïcaine. Vous comprendrez que vous êtes devenus
en quelque sorte une priorité.


Elle mit les mains à plat sur le bureau et demanda :


— Alors, en quoi puis-je vous être utile ?


— J’ai besoin de voir tout ce que vous avez sur les familles
impliquées dans le trafic du Flocon jamaïcain, répondit l’observateur.
Dossiers, photos et rapports d’enquêtes en cours. Je dois vous avertir que
l’enquête de la DEA à New York a été compromise par des fuites. Comme vous avez
pu vous en apercevoir, nos amis nous attendaient à l’aéroport. Les cartels de
drogue de New York et de Floride sont très liés, et je ne serais pas étonné
qu’ils aient pu aussi nouer des contacts parmi ceux qui les combattent en
Floride.


L’agent Antonio fronça les sourcils.


— Vos accusations sont graves, monsieur Belasko.


Les yeux de l’homme brillèrent avec intensité.


— Êtes-vous prête à me garantir personnellement qu’aucun de
vos agents n’a été compromis ?


La petite femme serra les dents. Ils connaissaient déjà tous deux
la réponse à cette question.


— Non.


— Je ne suis pas venu ici pour mettre la pagaille chez vous,
dit encore le soi-disant Belasko, mais le problème est réel. J’aimerais que
l’agent Charles et moi puissions agir sans trop de publicité. Notre mission
doit rester aussi secrète que possible. Nous vous ferons connaître nos besoins
en armes et en hommes au dernier moment, et ils devront être satisfaits
sur-le-champ.


L’agent Antonio tapota le plateau de son bureau. La situation à
laquelle elle était confrontée était un réel mystère, et elle n’aimait pas du
tout ça. Malgré tout, les ordres étaient clairs : M. Belasko parlait
au nom du Président !


— Je suis à votre disposition, répondit-elle en hochant la
tête. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


Luisant de sueur, l’homme poussa les haltères au-dessus de sa tête.
Les veines saillaient à ses bras massifs, et son visage était figé en une
grimace d’effort. Comme la charge de cent kilos s’élevait pour la sixième fois,
le téléphone sonna.


Il laissa retomber les haltères sur le sol, où elles rebondirent
avec un bruit sourd sur l’épais tapis de mousse, puis il se leva de son banc et
se dirigea vers le téléphone. Il ne portait que des sandales de caoutchouc et
un léger pantalon de coton blanc qui tenait à la taille avec une ceinture noire
effilochée. Après s’être observé dans le miroir pendant un moment, admirant ses
formes puissantes, il décrocha le téléphone.


— Oui ?


— Jakob ?


L’homme sourit.


— Comment allez-vous ?


— Bien. Si ce n’est que nous avons quelques difficultés.


— J’ai entendu dire ça.


— Je crois que nous allons avoir besoin de vos services.


Jakob regarda par la fenêtre de son gymnase privé, vers les sommets
neigeux des montagnes qui environnaient le chalet.


— Tell n’est pas capable de prendre la situation en
main ?


— Il l’est. Mais il a d’autres tâches à assumer. J’aimerais
que vous vous en chargiez.


Jakob soupira.


— Je suis à votre disposition. Quand ?


— Tout de suite. Je vous ai fait réserver un billet pour la
Floride.


— La Floride ? répéta Jakob, pris au dépourvu. Mais
j’avais cru comprendre que le problème était à New York.


— Il l’était. Maintenant, il s’est déplacé jusqu’en Floride.
Et je crains qu’il ne se déplace encore plus au sud. Et c’est là que vous
intervenez.


— Je vois. Je me prépare tout de suite.


— Bien. Je suis heureux de pouvoir compter sur vous. Jakob
serra le poing et banda son biceps, souriant en voyant les veines de son
avant-bras saillir sous la peau.


— Vous pouvez considérer que votre problème est résolu.














 


CHAPITRE VIII


Mack Bolan et Elizabeth Charles étaient assis de part et d’autre
d’une table couvertes de cartes, de photographies, de dossiers… et d’armes. La
brise nocturne, qui soufflait de l’océan, soulevait les rideaux de la chambre
d’hôtel.


Bolan posa le doigt sur la photo d’un type à l’allure puissante, qui
regardait l’objectif de l’appareil à travers un voile de dreadlocks ornés de
perles.


— Jon-Jon Smythe est notre clé, ici en Floride. C’est lui qui
nous amènera à la pièce suivante du puzzle.


Charles hocha la tête.


— D’accord, mais comment comptez-vous mettre la main
dessus ?


— Ils veulent notre peau. Laissons-les venir jusqu’à nous.


— C’est plutôt passif, comme tactique. Et pour tout dire,
risqué. L’idée de leur offrir une nouvelle chance de nous tirer dessus ne me
plaît pas trop. La prochaine fois, on pourrait très bien ne pas les voir
arriver…


— À moins qu’on leur laisse une opportunité préparée par nos
soins, remarqua Bolan.


La jeune femme haussa les sourcils et attendit la suite.


— Les Jamaïcains doivent commencer à être nerveux, poursuivit
Bolan. Ils ont été frappés à deux reprises à New York, et plutôt durement. Nous
les avons suivis jusqu’ici, et ils se sont encore pris une méchante raclée
quand ils ont essayé de nous avoir, sur le freeway. Ils ne peuvent pas laisser
passer ça. Ils vont venir à nous. D’autant que les gros bonnets, les boss des
familles, doivent eux aussi commencer à s’inquiéter. Ils n’ont aucune idée de
ce que nous savons précisément de leur opération. Ils agiront forcément. C’est
dans la nature même de leur business.


— Vous prêchez une convertie, Belasko. Mais le piège, on fait
ça comment ?


Bolan saisit le Beretta 93-R sur la table et vérifia le mécanisme.


— Nous allons louer une nouvelle voiture, puis aller dîner.


En revenant à sa place, la culasse du pistolet rafaleur fit
entendre un claquement sec.


— Et nous restons bien exposés.


Guy Tell se tenait avec Jon-Jon Smythe à l’une des portes de
débarquement de l’Aéroport International de Miami. Le bras en écharpe, Smythe
souffrait visiblement au niveau des côtes, mais il avait insisté pour venir.
Tell sourit quand Jakob passa la porte.


Smythe écarquilla légèrement les yeux en voyant l’homme. Il devait
bien faire deux mètres, et il était bâti comme un catcheur. Smythe, qui
dépassait le mètre quatre-vingt-dix et pesait plus de cent vingt kilos, avait
l’habitude d’être le plus grand et le plus fort au milieu de la foule. Mais
alors qu’il observait Jakob, il se sentit comme intimidé. Et ça n’était pas
simplement dû à la taille de l’homme – c’était dans sa démarche, dans son
regard alors qu’il se frayait un chemin parmi les autres voyageurs avec une
totale assurance. L’homme était un tueur. Un vrai tueur.


Tell et Jakob se serrèrent la main avec chaleur.


— C’est bon de te voir, mon ami, dit Tell en s’adressant à lui
en allemand.


— Ça me fait plaisir, aussi, répondit Jakob.


Smythe observa les deux hommes se féliciter mutuellement, sourire
et plaisanter dans leur langue natale.


Puis Tell revint à l’anglais.


— Mais je suis grossier ! s’exclama-t-il. Jakob, voici
notre associé, M. Smythe. Il nous a rendu des services inestimables.


Jakob baissa les yeux vers le Jamaïcain pendant un instant, le
sondant de ses yeux bleu pâle indéchiffrables, puis il hocha la tête et déclara
dans un anglais précis, avec un léger accent :


— Très heureux de vous rencontrer, monsieur Smythe.


— Moi aussi, répondit Smythe.


Alors qu’ils se dirigeaient vers la zone de récupération des
bagages, Jakob coula un regard en coin vers Smythe.


— Est-ce lui le responsable de votre échec ? demanda-t-il
en revenant à l’allemand.


— J’assurais la conduite des opérations, répondit Tell. Et
j’assume la responsabilité de ce fiasco. Smythe et ses hommes se sont battus
avec courage. Lui-même a reçu une balle dans l’épaule, et il s’est cassé trois
côtes quand son véhicule s’est renversé. Mais il a réussi à se dégager et à
s’enfuir avant l’arrivée de la police. Bien que les événements remontent à
moins de trois jours, il a insisté pour venir ici et te rencontrer. Ils ont été
tout simplement surclassés, conclut Tell.


— Ils ont encore dû travailler comme des sagouins…


— Si tu entends par-là que leurs méthodes manquent de rigueur,
je suis d’accord. Nos amis jamaïcains préfèrent frapper au grand jour et sans
fioritures. Jusque-là, cette tactique a fonctionné à merveille pour gagner de
nouveaux territoires. Mais maintenant, nous n’avons pas affaire à des gangs
rivaux ni à des flics fouineurs. En fait, on dirait que nous avons rencontré
notre première réelle opposition.


Jakob hocha la tête.


— Et naturellement, tu m’as envoyé chercher. Une sage décision.


Tell sourit, mais garda le silence.


— On m’a dit que j’avais deux cibles, reprit Jakob. Un homme,
apparemment une espèce de pro, et une femme, un agent de la DEA.


Son ami confirma d’un mouvement de la tête.


— C’est bien ça. Ils logent pour l’instant dans un hôtel de
Miami Beach. La femme est un agent de terrain de la DEA. Nous avons obtenu son
dossier par l’intermédiaire de notre contact. Elle a reçu la formation des
groupes d’intervention de la DEA et elle semble avoir un certain savoir-faire
en taekwondo. Elle est ceinture marron, je crois. Quant à l’homme, c’est une
énigme. Mais d’après ce que j’ai pu observer moi-même, je peux te dire qu’il
est impressionnant – avec une arme ou derrière un volant. Il est à peu
près de la taille de Smythe et il a un physique très puissant. À mon avis, il
est redoutable dans les combats à mains nues.


Sans paraître vraiment concerné, Jakob hocha la fête.


— Je leur ferai cracher tout ce qu’ils savent, puis je les
tuerai.














 


CHAPITRE IX


Mack Bolan fit sortir la décapotable de location du parking du
restaurant. Le véhicule vert sombre, avec son toit de cuir blanc, était à peine
moins voyant que le précédent. La Mustang rouge, criblée de balles, avait été
saisie comme pièce à conviction par les bureaux du shérif du comté de Dade.


Le moteur turbo à huit cylindres de la IROC-Z ronronna d’aise quand
Bolan passa en seconde. À côté de lui, l’agent Charles était d’humeur joyeuse
et tapotait en chantonnant sur la boîte à gants.


Les rues de Miami étaient pleines de promeneurs qui profitaient de
la soirée agréablement fraîche. Bolan jeta un coup d’œil dans son rétroviseur
alors qu’ils roulaient sans se presser vers leur hôtel et examina l’avenue,
derrière eux.


— Nous avons de la compagnie.


— Des connaissances ? demanda Charles sans se retourner.


— Je parierais que l’un des véhicules transporte des flics du
coin, probablement envoyés par l’agent Antonio. J’imagine qu’elle veut nous
surveiller – tout en prétendant nous protéger. Ils ne se donnent pas trop
de mal pour se cacher, d’ailleurs.


— Et les autres ?


— Nos copains.


— Quel est le plan ?


— On laisse venir.


*

*   *


Guy Tell coupa son téléphone cellulaire.


— Ils sont en mouvement.


Jakob hocha la tête, alors qu’il était occupé à vérifier le contenu
d’une mallette plate en aluminium. Il la ferma, puis la verrouilla.


— Ils ont quitté le restaurant, ajouta Tell. Nos hommes sont
déjà en position à l’hôtel.


Jakob regarda par la fenêtre de leur chambre d’hôtel, qui offrait
une vue panoramique sur Miami.


— Je serai là-bas dans cinq minutes, dit-il, et en position
dans moins de dix.


— Excellent.


Le colosse prit sa mallette et sortit de la chambre, laissant Tell
seul avec ses pensées. Le vieil homme lui avait donné de façon claire l’ordre
de ne pas se mêler de cette mission. Tell avait toute confiance dans les
capacités de Jakob et dans ses méthodes. Mais franchement, il préférait les
siennes. Et l’observateur américain le rendait nerveux. Il se pencha en-dessous
du lit et sortit une valise de cuir, longue et plate. Il fit sauter les
attaches et souleva le couvercle.


Lentement, avec des gestes précis, il entreprit d’assembler son
fusil, un SIG SSG 550 semi-automatique de fabrication suisse, pourvu d’un canon
de 50 centimètres. Il mit en place la lunette télescopique Schmidt and Bender
1.5-6x42, réglant le grossissement au maximum, puis glissa le long tube du
réducteur de son sur le canon et le vissa. Examinant l’arme assemblée avec
satisfaction, il la porta à son épaule.


Il regarda par la fenêtre. Avec les lumières de la ville, la nuit
était très claire, et la lunette accentuait la luminosité. La chambre de
l’agent Charles, au troisième étage, lui apparut avec une grande netteté,
malgré les presque 300 mètres. Il déplaça légèrement le fusil, et il eut une
vue imprenable sur la chambre adjacente, celle de l’observateur américain. Un
instant, il garda le doigt sur la détente à double action, avant de baisser son
arme. Il sortit alors un chargeur en plastique de vingt cartouches de sa
mallette, le poussa dans le fusil, puis fit jouer le levier de culasse. Une
cartouche full-metal jacket de l’OTAN SS-M109 calibre .223 rentra dans la
chambre. Il poussa le levier de sécurité, puis s’assit dans un fauteuil, son
fusil sur les genoux.


Il aurait de loin préféré tuer les Américains à sa manière et s’en
tenir là. Mais le vieil homme voulait d’abord les faire parler. Si Tell était
un tireur d’élite, Jakob, il le savait, aimait travailler au corps à corps. Il
se serait senti mieux s’il avait pu au moins l’accompagner, et lui venir en
aide en cas de besoin. Toutefois, les ordres étaient les ordres, et il n’y
avait rien à faire sinon attendre. Jakob accomplirait sa mission, puis ils
trinqueraient tous les deux à la santé du vieil homme.


Bolan pénétra sur le parking de l’hôtel et rangea la voiture de
manière à voir l’avenue. Un des véhicules qui le suivaient – une berline
quatre portes appartenant à la police – passa un moment plus tard devant
lui, sans s’arrêter. L’autre voiture était une Cadillac noire aux vitres
teintées, qui alla se garer en face de l’hôtel, dans l’ombre d’une ruelle mal
éclairée.


— Nous y voilà, dit l’Exécuteur en sortant le Beretta 93-R de
son holster d’épaule et en poussant le sélecteur en position triple rafale.


Il plia son blouson sur son bras armé et sortit de la voiture.
L’agent Charles garda son sac à son côté, le rabat ouvert et sa main droite
glissée à l’intérieur. De l’autre côté de l’avenue, les portières de la
Cadillac s’ouvrirent et quatre hommes sortirent. Malgré l’obscurité, Bolan vit
qu’ils avaient tous des dreadlocks.


Il remarqua que l’autre voiture de filature s’était elle aussi
arrêtée sur l’avenue, un peu plus loin. Bolan reconnut un des deux hommes qui
en sortirent pour l’avoir vu dans les bureaux de la DEA. Alors que sa
partenaire et lui se dirigeaient vers l’entrée de l’hôtel, quatre Jamaïcains
tournèrent au coin du bâtiment et marchèrent droit sur eux.


Le piège se refermait.


À la périphérie de son champ de vision, Bolan put apercevoir le
premier groupe de Jamaïcains traverser l’avenue pour s’approcher d’eux
par-derrière. Plus haut, les deux agents de la DEA glissèrent la main sous leur
veste. Devant l’hôtel, deux hommes qui fumaient tranquillement firent le même
geste quand ils comprirent ce qui se passait. L’Exécuteur repéra deux
imposantes urnes de pierre contenant des arbustes, devant la porte à tambour de
l’hôtel, et il chuchota à l’agent Charles :


— Les urnes. Utilisez-les pour vous abriter.


Dans la rue, les agents de la DEA s’étaient postés à l’avant et à
l’arrière de leur véhicule. Les deux hommes qui attendaient devant l’hôtel se
rapprochèrent de l’angle du bâtiment. L’un d’eux adressa un imperceptible
hochement de tête à Bolan quand il croisa son regard et articula en silence les
trois lettres D-E-A. Les quatre Jamaïcains qui traversaient le trottoir se
dirigeaient toujours droit sur eux. L’Exécuteur se livra à un rapide calcul.
Les deux premiers flingueurs du quatuor risquaient de gêner leurs copains de
l’arrière. Partant de là, il pouvait balancer une triple rafale dans chacun des
hommes de tête, avant de s’abriter derrière les urnes. Si les agents de la DEA
n’étaient pas trop mauvais, ils prendraient les deux groupes adverses dans un
feu croisé.


Les deux agents s’éloignèrent légèrement de l’entrée de l’hôtel
pour s’approcher de voitures en stationnement susceptibles de leur offrir un
abri en cas de besoin. Bolan leva son arme, toujours cachée sous son blouson.
Les choses allaient devenir vraiment intéressantes.


Un des Jamaïcains qui se dirigeaient vers Bolan leva la main et
l’agita.


— Hé, mec ! lança-t-il.


Derrière lui, Bolan entendit un rire.


— Ma parole, qu’est-ce que tu fais là, mon frère ?
répondit un des autres Jamaïcains.


Bolan garda sa main sur la détente du Beretta alors que Charles et
lui s’engageaient sous la marquise de l’hôtel, mettant une des urnes entre eux
et les deux groupes qui convergeaient. Les deux agents les plus proches
s’étaient faufilés entre les voitures et s’étaient accroupis. Les yeux fixés
sur les Jamaïcains, l’un d’eux avait la main sous son manteau tandis que
l’autre avait placé la sienne dans le bas de son dos. Les deux quatuors de
Jamaïcains se croisèrent enfin et se saluèrent. Un des hommes qui se trouvait à
l’arrière jeta un coup d’œil sur l’avenue, vers les deux agents qui les
observaient à l’abri de leur berline, et il leur adressa ce qui ressemblait à
un sourire moqueur. Les Jamaïcains bavardèrent encore pendant un moment, avant
de se séparer, poursuivant leur chemin dans des directions opposées. Comme ils
passaient à leur hauteur, chacun des hommes dévisagea longuement Bolan et sa
compagne. Puis le premier groupe disparut derrière l’hôtel, le second
traversant l’avenue au passage piétons pour aller prendre la voiture de l’autre
quatuor. Quelques secondes plus tard, le véhicule repartait.


Un des agents qui se trouvaient entre les voitures laissa échapper
un soupir de soulagement.


— Ouah ! C’était moins une !


L’autre ôta sa main du bas de son dos et se tourna vers Bolan.


— Tom Dagget, DEA.


D’un mouvement de tête, il désigna l’homme qui se trouvait avec
lui.


— Mon partenaire, l’agent spécial Léonard Stokes.


Stokes hocha la tête, et Bolan entendit un déclic sous la veste de
l’agent alors qu’il remettait la sécurité de son arme.


— Vous attirez de drôles de gens, remarqua Dagget avec un
curieux sourire. On s’attendait à une autre fusillade en voiture, pas à des
mouvements d’infanterie.


Il adressa un signe aux deux hommes qui se trouvaient dans la rue,
et ils regagnèrent l’intérieur de leur berline.


— Vous comptez encore sortir ce soir ? demanda-t-il en se
tournant vers Bolan.


L’Exécuteur secoua la tête.


— Non, nous allons nous coucher.


— Bien. On va quand même rester dans le coin, juste au cas où.


Bolan et la jeune femme s’engagèrent dans le hall de l’hôtel.


— Qu’est-ce qui leur a fait peur, à votre avis ? demanda
sa partenaire.


— Ils ont vu que nous avions du renfort. Peut-être que ça ne
leur plaisait pas, et qu’ils n’aimaient pas non plus être pris comme ça, à
découvert. Ou peut-être encore qu’ils étaient supposés nous faire peur.


L’agent Charles secoua la tête.


— Pour ça, ils ont réussi. Ils m’ont foutu une de ces
trouilles !


Bolan sourit.


— Allez dormir. J’ai comme l’impression que la journée va être
chargée, demain.


— Et vous ?


— Je dois donner un coup de fil. Et je préfère passer par une
cabine.


Charles regarda son compagnon se diriger vers la cabine qui se
trouvait dans le hall, puis elle prit l’ascenseur jusqu’au troisième étage.
Alors qu’elle sortait la clé de sa chambre, felle se demanda une nouvelle fois
qui était vraiment Belasko. Sans doute un paramilitaire de la CIA –
c’était la seule solution possible. Le gouvernement américain ne pouvait pas
avoir engagé Mack Bolan ! C’était tout simplement invraisemblable. Elle
ferma la porte derrière elle et tourna le verrou. Comme elle poussait
l’interrupteur du plafonnier, quelque chose passa devant ses yeux et se plaqua
sur son cou.


D’instinct, elle essaya de se jeter vers l’arrière et de balancer
son coude dans le ventre de son assaillant, mais un genou se pressa durement
contre le bas de son dos, lui poussant le corps vers l’avant tandis que son cou
était tiré vers l’arrière. Le garrot l’étrangla un peu plus, et sa vision
commença à se brouiller. Elle s’agita dans tous les sens, sans résultat. Avec
ce lien sur le cou et ce genou dans le dos, elle ne réussissait qu’à aggraver
sa situation à chaque mouvement. Le sang battait à ses temps, ses genoux se
dérobaient. Elle essaya de saisir son arme, dans son sac, mais une main le lui
arracha et le balança au loin. Alors, son corps cessa de lui obéir, et un voile
noir tomba devant ses yeux en même temps qu’elle s’effondrait sur la moquette,
inconsciente.














 


CHAPITRE X


Herman Schwarz, le vieux complice de l’Exécuteur, décrocha à la
première sonnerie.


— Salut, Mack ! lança-t-il.


— Qu’est-ce que tu as pour moi ? lui demanda Bolan sans
préambule.


— Pas autant que j’aurais voulu. Pas grand-chose, pour tout
dire.


L’expert en informatique jeta un coup d’œil aux faxes, cartes et
sorties imprimantes répandus sur la table de la salle de réunions du Black
Warriors Group à Eagle Forest Ranch. Ses recherches avaient généré beaucoup de
papier, mais peu de choses qui conduisent à du concret.


— J’ai quand même des infos à propos de tes Jamaïcains.


— Écoutons ça.


— On suppose que le Flocon jamaïcain n’est pas fabriqué aux États-Unis,
mais probablement dans les Caraïbes. Comme la mafia jamaïcaine est utilisée
pour la partie muscles et diffusion, il serait logique de croire que les
centres de production se trouvent à la Jamaïque. C’est une grosse opération, et
le Flocon jamaïcain est une drogue très complexe à fabriquer. La mise de fonds
de départ a dû être énorme. D’où l’hypothèse qu’un financier extérieur s’est
associé aux Jamaïcains.


— Des idées sur ce financier ?


Schwarz passa la main sur son visage mal rasé.


— J’ai au moins des idées sur ceux qui ne sont pas dans le
coup. Je ne crois pas que ce soient les Colombiens. Il y a vraiment trop
d’animosité entre eux, les cartels sud-américains et les gangs jamaïcains. Avec
le crack, il y a eu des affrontements violents pour des territoires à New York
et en Floride. Et ça recommence avec le Flocon jamaïcain. Même scénario pour la
mafia des Sicilos. Les Jamaïcains leur ont piqué des territoires dans les
années 80, et les Italiens ne l’ont toujours pas digéré.


— Et la mafia russe ?


— Ça a été ma première idée. Elle a sans aucun doute l’argent,
et la nouvelle république russe compte beaucoup de scientifiques au chômage.
Mais ça ne colle pas. Car du côté des Jamaïcains, il y a un vrai esprit de
clan. Ils doivent connaître et vraiment faire confiance à quelqu’un avant de
travailler avec lui. J’ai fouillé dans les fichiers d’Interpol, et je n’ai
trouvé aucun rapport évoquant une quelconque activité de la mafia russe dans
les Caraïbes ces derniers mois, je ne pense pas que ce soit eux. Ils n’aiment
pas travailler avec les étrangers. Pour ça, ils sont comme les Jamaïcains.
D’une certaine manière, ils ont l’esprit de clan, et ils préfèrent s’emparer de
territoires ou créer leurs propres niches. Je ne les vois pas en train de
joindre leurs forces à celles des Jamaïcains et opérer hors des Caraïbes.


— Dans ce cas, donne-moi ton favori.


— Je m’intéresserais plutôt à l’Europe, côté ouest. Quelqu’un
d’organisé, avec de grosses possibilités financières et l’accès à des
laboratoires pharmaceutiques de haut niveau. Les gens qui pilotent cette
opération sont des pros. Ils agissent plus comme des hommes d’affaires que
comme des truands.


— Tu m’as dit que tu avais peut-être quelque chose sur la
partie jamaïcaine ?


— Juste ceci : si la drogue est fabriquée à la Jamaïque,
alors il se pourrait bien que King George soit dans le coup.


Schwarz put presque entendre le guerrier feuilleter mentalement
dans ses fichiers.


— George Percival Héron, dit enfin l’Exécuteur. Les listings
du char de guerre en ont deux tonnes sur lui. Il fait dans la marijuana, qu’il
cultive et exporte un peu partout, notamment aux États-Unis. Il a aussi une
activité d’importateur, pour l’héroïne et les armes.


— C’est bien lui. S’il y a un gros truc en cours dans son île,
il est forcément de la partie, d’une manière ou d’une autre. Avant de venir aux
États-Unis, Clarence Clarendon et Jon-Jon Smythe étaient ses associés à la
Jamaïque. Mais comme je te l’ai dit, Mack, ce ne sont que des hypothèses. Nous
n’avons pas le moindre élément de preuve reliant quiconque à quoi que ce soit.
Comment ça se passe, de ton côté ?


— Ils ont failli nous tirer dessus, ce soir, mais il
semblerait qu’ils aient eu la trouille au dernier moment. Continue de
travailler sur la filière européenne. Je fais confiance à tes intuitions. Dès
que j’aurai du nouveau, je te contacterai.


Schwarz hocha la tête.


— Je ferai de même. Sois prudent.


L’expert en informatique raccrocha et tapota de l’index le combiné
en répétant :


— Les Européens…


Bolan songea à sa conversation avec son copain Herman tandis que
l’ascenseur l’emportait jusqu’au troisième étage de l’hôtel. Un syndicat
d’Europe de l’Ouest en cheville avec les gangs jamaïcains… Cela faisait une
drôle d’équipe. La question était de savoir à qui les Jamaïcains pouvaient
faire assez confiance pour s’engager dans une association.


L’Exécuteur déverrouilla sa porte et la ferma juste après être
rentré dans sa chambre. Il chercha l’interrupteur, puis s’immobilisa. Son
instinct venait d’activer une sonnette d’alarme dans sa tête. Il percevait une
vague odeur, ainsi que le son étouffé, presque imperceptible, d’une
respiration.


Il y avait quelqu’un dans la pièce.


L’Exécuteur tourna sur lui-même quand une ombre passa devant son
visage, puis il leva instinctivement le bras droit. De l’étoffe lui brûla la
peau alors que le garrot lui attrapait le bras et le coinçait contre son cou.
Il poussa vers l’arrière, plaquant son assaillant contre le mur, puis il
balança son bras libre et fit passer son adversaire par-dessus sa hanche.


L’homme était immense, massif ; pourtant, il avait suivi le
mouvement sans opposer de résistance. Bolan baissa vivement la tête, et le
garrot lui effleura le visage quand il s’en débarrassa, avant de se refermer
étroitement sur son avant-bras. Bolan comprit que le type s’était laissé
balancer. L’homme fit rouler sa carcasse massive dans une roulade de judo.
Alors que le guerrier se penchait vers lui, son adversaire utilisa son poids et
l’élan de sa chute pour l’attirer à lui avec le garrot.


Bolan heurta le sol avec souplesse, puis se ramassa. Mais son
assaillant était déjà sur lui. De sa main prisonnière, l’Exécuteur essaya de
lui donner un coup dans le torse, afin de le faire reculer, tandis qu’avec sa
main gauche il s’efforçait d’extraire son Beretta du holster accroché sous son
aisselle. Alors que ses doigts venaient de trouver la crosse du pistolet,
l’autre salaud lui saisit le poignet. Le Beretta lui échappa et alla glisser
sur le sol. Le garrot qui enserrait le poignet droit de l’Exécuteur se relâcha
soudain lorsque l’homme agrippa sa chemise à deux mains. L’instant d’après, le
guerrier passait par-dessus l’épaule de son adversaire. Il toucha le sol, roula
et, sachant que l’autre s’approchait déjà pour le tuer, il fit glisser son
poignard de combat Tanto hors de son étui de cuir, dans son dos.


Son adversaire s’immobilisa en entendant le bruit métallique de la
lame qui fendait l’air.


Les deux hommes restèrent un instant l’un en face de l’autre, à se
guetter dans l’obscurité, le souffle court. Découpée par la lumière qui
filtrait à travers la fenêtre, l’immense silhouette de l’attaquant semblait
emplir la chambre. Bolan comprit soudain que la confrontation avec les
Jamaïcains, dehors, n’avait été qu’une feinte destinée à relâcher leur
vigilance, à la gamine de la DEA et à lui, alors que le piège se trouvait à
l’intérieur. Il était d’ailleurs plus que probable que l’agent avait déjà eu
affaire au colosse. Bolan modifia légèrement sa posture. Le petit revolver 9 mm
Centennial ne demandait qu’à être sorti de son holster, à la cheville, mais Bolan
savait que le temps qu’il lui faudrait pour s’en saisir et le lever pouvait
être fatal. Il avait déjà eu l’occasion d’apprécier la vitesse d’exécution et
la force de son adversaire.


L’homme se précipita alors sur lui. Bolan fit partir le poignard,
et la lame tranchante coupa profondément l’avant-bras de son ennemi quand il le
bloqua. Ignorant la blessure, le colosse enfonça ses doigts dans le biceps de
Bolan. L’Exécuteur sentit sa main s’ouvrir nerveusement, et le couteau lui
échappa. Il agrippa la main libre de son adversaire, avant de lui donner un
coup de genou dans l’estomac.


Le balèze se contenta de grogner et saisit l’autre bras de Bolan.
L’Exécuteur voulut lui envoyer le genou dans les testicules, mais l’autre para
le coup avec la cuisse. Un moment, Bolan essaya de se dégager. Alors que son
adversaire le tirait vers lui, et qu’il lui résistait, l’Exécuteur se laissa
soudain aller de l’avant et balança son front contre le visage de l’homme, avec
toute la force de son cou et de ses épaules.


Sa vision fut un instant remplie d’étoiles, mais il sentit les os
de son adversaire craquer sous la violence de l’assaut. La poigne du type se
relâcha, et Bolan put se libérer. L’homme fit un pas en arrière, levant une
main tremblante vers son visage démoli. Face à un tel adversaire, il n’y avait
pas de place pour la pitié.


Le bras du guerrier décrivit un grand arc de cercle, et le
tranchant de sa main s’abattit sur le cou du géant. Celui-ci leva les mains
pour bloquer celles de Bolan, et alors qu’il y réussissait, le genou du
guerrier s’écrasa entre ses jambes. Le type se plia en deux avec un gémissement
d’agonie, et Bolan lui assena un coup sur la nuque avec toute la puissance qu’il
put réunir. L’autre s’effondra.


Bolan s’agenouilla à côté de lui. Comme il allait achever le
travail, le colosse demeura sans mouvement. L’Exécuteur chercha son pouls, au
niveau de la gorge. Il ne le trouva pas. En même temps qu’il se redressait, il
pensa à Elizabeth Charles.


Tirant le Smith & Wesson Centennial de son holster, à la
cheville, il se dirigea vers la chambre adjacente. Si quelqu’un s’y trouvait,
il avait forcément entendu les bruits de lutte. La mallette noire était
toujours là où Bolan l’avait laissée. Il composa la combinaison de la serrure
et fit jouer les manettes en silence. Après avoir soulevé le couvercle, il fit
courir ses doigts sur le fusil M-4 Ranger. Le chargeur de trente cartouches
était en place, et une grenade de gaz lacrymogène était logée dans le
lance-roquettes. Il positionna le sélecteur du fusil sur le mode triple rafale
alors qu’il se redressait. Puis il leva le pied et le posa sur la porte de
communication.


Elle explosa littéralement quand il poussa, et, Bolan balaya la
chambre sombre avec le canon de son fusil. Il concentra tous ses sens alors
qu’une brise légère soulevait les rideaux de la fenêtre ouverte. Le parfum de
l’agent de la DEA flotta jusqu’à lui. S’approchant du lit, il découvrit la
jeune femme dans un angle de mur, bâillonnée et ligotée.


Bolan la débarrassa du bâillon et demanda :


— Combien ?


Elle dut avaler sa salive avant de pouvoir parler.


— Un seul, mais il en valait trois ou quatre.


Bolan tripota les nœuds de ses liens. L’autre salaud avait fait du
bon boulot.


— Je vais chercher mon couteau, dit-il en se redressant.
Attendez.


— Allumez au moins la lumière.


Le guerrier se dirigea vers le lampadaire et pressa l’interrupteur.
Charles leva le menton de la moquette et lança d’une voix plaintive :


— J’ai un couteau dans mon sac. Sur la chaise, ajouta-t-elle
avec un mouvement de la tête.


Alors que Bolan se penchait pour ramasser le sac, des étincelles
jaillirent de la lampe. L’Exécuteur plongea à terre, et le plâtre jaillit à
mesure que les balles le suivaient le long du mur. Il roula sur lui-même et
prit la lampe en ciseau, entre ses chevilles. Elle tomba et l’ampoule explosa.
Bolan s’enfonça plus profondément dans la chambre, vers la fenêtre, puis
regarda dehors en portant son fusil à son épaule. Il y avait un autre hôtel, en
face, qui devait se trouver à un peu plus de cent cinquante mètres. Il examina
attentivement le bâtiment, tout en évaluant la trajectoire des balles. Le
lampadaire était contre le mur, au fond de la chambre. La balle qui l’avait
touché l’avait presque atteinte au sommet. Le tireur devait donc se trouver à
peu près au même niveau qu’eux.


Bolan porta son attention sur trois chambres. Les rideaux des deux
premières étaient tirés. La troisième était plongée dans l’obscurité, mais les
rideaux pénétraient à l’intérieur, poussés par le vent. La fenêtre était donc
ouverte.


Bolan leva la hausse du lance-roquettes M-203 et pressa la détente.


En hâte, Guy Tell entreprit de démonter son fusil. Il ôta le
silencieux du canon et le déposa dans son sac. Il était ivre de rage. Non
seulement il avait manqué sa cible, mais Jakob avait lui aussi échoué. Cela
semblait presque inconcevable, à moins que Jakob ait coupé le contact pour une
raison inconnue.


Il leva la tête en sursautant quand une explosion étouffée se fit
entendre de l’autre côté de la rue, et il vit la chambre d’hôtel qu’il visait
momentanément illuminée par une intense lumière orangée. Il écarquilla les
yeux. Personne n’avait autorisé l’emploi d’explosifs. Il se jeta soudain en
arrière, son fusil levé, alors qu’un projectile passait par la fenêtre en
déchirant les rideaux, avant de s’écraser contre le mur, puis de tomber sur le
sol, derrière lui. Un sifflement s’éleva alors de l’objet et, durant un
instant, Tell perçut une faible odeur de poivre.


Il fit un pas en avant, puis rejeta violemment la tête en arrière.
Des larmes jaillirent de ses yeux, qui commencèrent à le brûler affreusement.
Il suffoqua, et sa gorge et ses poumons le brûlèrent. Il tituba jusqu’à la
sacoche de son fusil, le visage ruisselant de larmes. Il essaya bien de retenir
son souffle, mais c’était impossible. Il commença de tousser, chaque nouvelle
inspiration se révélant une torture. À l’aveuglette, il atteignit quand même le
sac, qui glissa du lit quand son genou cogna dedans. Il savait que la fenêtre
lui offrirait un peu de répit, et de quoi respirer, mais son adversaire avait
un fusil, et il se ferait tirer dessus comme dans un stand de foire ; en
plus, il lui faudrait trop de temps avant d’être en mesure de viser avec sa propre
arme.


Il devait donc se tailler, et vite. Agrippant son fusil, il tituba
sans rien y voir jusqu’à la porte. Sa main tâtonna et trouva la poignée.
Ouvrant la porte à la volée, il plongea dans le couloir. Une femme qui se
trouvait là hurla, mais Tell fut à peine capable de la distinguer à travers le
voile de ses larmes.


Une autre porte s’ouvrit, et un homme beugla :


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


Un deuxième homme cria, à l’autre extrémité du couloir. Tell
comprit que la situation lui échappait complètement.


Il leva son fusil.


— Tout le monde à plat ventre ! cria-t-il, avant de
balancer plusieurs balles dans le plafond.


Sans le silencieux, la détonation que produisaient les grosses
cartouches de l’OTAN était assourdissante. La femme hurla encore, puis ferma la
porte de sa chambre alors que Tell commençait à tituber dans le couloir. Il se
souvint que l’escalier était au bout, sur la droite. Ses yeux le brûlaient
toujours et pleuraient abondamment. Néanmoins, dans l’air pur du couloir, sa
vision commençait à s’éclaircir. Il aurait tout donné pour s’asperger les yeux
avec de l’eau, mais il n’avait vraiment pas le temps. Sa cible, il le savait,
n’allait pas tarder à le rejoindre. Il grondait de rage et de douleur quand il
ouvrit la porte de la cage d’escalier. En fait, de chasseur il était devenu
gibier.














 


CHAPITRE XI


Mack Bolan s’assit en face de l’agent spécial Antonio, en charge à
Miami.


— Alors, comme ça, vous balancez des grenades lacrymogènes
dans les hôtels ? demanda-t-elle sans préambule.


Bolan hocha la tête.


— Oui.


— Les gars de la balistique nous ont dit qu’on vous avait tiré
dessus avec un fusil équipé d’un silencieux. Comment avez-vous repéré votre
flingueur ? Vous avez vu les éclairs du canon ?


— Je ne les ai pas vus, répondit Bolan en haussant les épaules.


— Dans ce cas, comment avez-vous su où se trouvait votre
flingueur ? insista Antonio.


— La trajectoire de la balle laissait penser qu’il devait être
à peu près au même niveau que notre chambre. La fenêtre que j’ai choisie était
la seule ouverte.


— Et si vous vous étiez trompé ?


— Je n’ai pas utilisé de grenade offensive. Un être humain
aurait pleuré pour rien et c’eût été dommage.


L’agent Antonio parut sur le point de dire quelque chose, puis se
ravisa. Bolan en profita pour changer de sujet.


— Qu’est-ce que l’autopsie préliminaire et les différents
experts ont à dire ? interrogea-t-il.


— Un homme de type caucasien a été trouvé dans votre chambre
d’hôtel. Environ deux mètres, cent quarante kilos.


Aucune trace de ses empreintes dans les fichiers de la DEA ou du
FBI. Il avait apporté une petite valise avec lui, qui contenait un pistolet
SIG-Sauer 9 mm équipé d’un silencieux, deux chargeurs de puissantes
cartouches subsoniques, un assortiment de liens, trois paires de gants en
caoutchouc stérilisés, une matraque électrique télescopique, un briquet à gaz,
un couteau de chasse très tranchant et une pince.


L’agent plongea son regard dans celui de Bolan.


— Apparemment, il avait au moins autant envie que moi d’en
savoir un peu plus à votre sujet.


— On dirait, oui. Vous avez quelque chose sur le tireur ?


— Il a été vu par plusieurs témoins, et notre spécialiste a pu
réaliser un croquis.


Le chargé de mission pour Miami se pencha sur une pile de feuilles
et tendit le dessin à Bolan.


Le visage de l’homme était long et mince, avec des pommettes hautes
et un nez qui avait dû être cassé. Il avait des lèvres assez fines et une
mâchoire étonnamment forte.


L’agent lut la feuille d’accompagnement.


— Approximativement un mètre quatre-vingt-quinze, un peu plus
de cent kilos, et décrit comme dégingandé. Bien habillé. Il y a quelques
incertitudes sur la couleur des yeux, à cause des rougeurs et des larmes
provoquées par le gaz lacrymogène. Il a crié quelques mots, et les témoins
affirment qu’il avait un accent – probablement européen. Pour ce qui est
de son arme, les avis divergent. Pour l’un, il s’agirait d’une mitraillette,
pour un autre c’était un fusil. Les premiers rapports de balistique nous
dirigeraient plutôt vers un fusil semi-automatique calibre .223. Il a laissé un
silencieux dans la chambre, ainsi que la sacoche de son fusil.


Bolan sortit une carte de son portefeuille.


— J’aimerais que vous envoyiez le plus tôt possible à cette
adresse tous les indices que vous pourrez récolter dans les deux chambres
d’hôtel.


— Il s’agit d’un crime fédéral commis dans ma
juridiction ! protesta l’agent de la DEA.


Elle soupira.


— Je sais, ajouta-t-elle. Je suis censée me montrer courtoise
et apporter toute mon assistance à l’observateur du Justice Department et à
l’agent Charles dans le cadre de leur enquête…


— Je suis conscient que c’est contraire au règlement, et que
je vous marche un peu sur les pieds, mais le temps presse. Et je peux
bénéficier de moyens que vous n’avez pas.


— Je n’en doute pas.


Le visage de Mme Antonio demeura impassible.


— J’aurai tous les éléments de preuve, excepté le cadavre,
prêts à être expédiés dans une heure.


— Merci.


— Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous aider,
monsieur Belasko ?


Bolan hocha la tête.


— Il me faudrait un maximum d’infos concernant King George
Héron et ses activités en Jamaïque.


Guy Tell ouvrit son téléphone cellulaire et composa un numéro. Son
impatience grandit à mesure que les sonneries se succédaient. Jon-Jon Smythe et
Byron Short levèrent les yeux sur lui, mais il les ignora. Le téléphone
continua de sonner, et le visage de Tell se crispa. Il savait que le vieil
homme avait en permanence un téléphone sur lui.


Quand il répondit enfin, sa voix était plus sèche que jamais.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Jakob vous a-t-il fait son rapport ?


Il y eut une pause.


— Vous n’êtes pas au courant de ce qui s’est passé ?


— Je suis revenu à l’entrepôt après avoir laissé Jakob partir
accomplir sa mission.


La voix du vieil homme se fit moqueuse.


— Voilà qui est sage, mon ami, surtout depuis qu’on vous a
aperçu en train de fuir un certain hôtel, un fusil à la main, visiblement
incommodé par des émanations de gaz lacrymogène. Une description assez fidèle
de votre personne circule parmi les différentes polices, locales, d’État et
fédérales. Vous allez devenir une célébrité !


Les phalanges de Tell blanchirent sur l’appareil, mais sa voix
demeura égale.


— Jakob ne nous a pas contactés. Vous a-t-il fait son
rapport ?


— Non. Il ne m’a pas dit un mot. Ce qui n’a rien d’étonnant…


Tell fronça les sourcils.


— Je ne comprends pas.


— Jakob est mort.


La mâchoire de Tell s’affaissa.


— Je ne comprends pas, répéta-t-il. Que s’est-il passé ?


— À en croire mon contact, tout s’est bien passé. Jakob a fait
ce qu’il avait à faire. Il a piégé la femme, puis il a essayé d’avoir l’homme.
Il a échoué.


Quand la signification de ce qu’il venait d’entendre le frappa,
Tell se mit à bégayer.


— Je… Comment ?


— Notre contact m’a faxé une copie du premier rapport
d’autopsie. À en croire ce document, la pommette gauche de Jakob a été
fracassée. Il souffrait de plusieurs graves traumatismes au niveau de la veine
jugulaire gauche, de la carotide et de la trachée. D’énormes hématomes sont
visibles sur la paroi abdominale, et un coup de pied ou de genou au niveau des
bourses lui a sérieusement endommagé le testicule gauche, entraînant une
hémorragie de l’appareil urinaire. La cause du décès est un terrible coup
assené sur la nuque, qui lui fracturé la seconde vertèbre cervicale et a causé
des dégâts irréparables au niveau de la moelle épinière.


Autour de Tell, la pièce commença à tournoyer. La voix du vieil
homme lui parvint encore.


— Il apparaît que l’observateur du Justice Department a vaincu
Jakob dans un combat à mains nues.


— Je n’arrive pas à le croire.


— Je suis d’accord. C’est presque inconcevable. Presque aussi
inconcevable que votre comportement. Vous avez désobéi aux ordres, vous
permettant d’échouer et d’être aperçu par des témoins.


— Quels sont vos ordres ?


— Je veux qu’on tue cet homme ! Il devient une réelle
menace. Je crois que le moment est venu d’utiliser notre contact. Nous
proposerons à cet Américain un appât auquel il ne pourra pas résister.


— Quelle sorte d’appât ?


— Nous lui offrirons ce qu’il veut. Des informations.


— Je vois. Et quand il aura mordu à l’hameçon ?


— Nous le détruirons. À cet égard, je compte sur les services
de M. Smythe.


— Cet Américain semble plutôt difficile à éliminer.


— Oui. C’est la raison pour laquelle nous utiliserons tous nos
atouts pour être sûrs de notre affaire, cette fois.


— Vous faites allusion à notre contact ?


— Oui. Il est temps que nos amis de la DEA méritent un peu
tout l’argent que nous leur avons versé.


— Je m’en occupe tout de suite.


— Bien.


La communication fut coupée, et Tell rabattit le couvercle de son
téléphone.


Jon-Jon Smythe fit jouer son poing dans son écharpe et regarda
Tell.


— Votre gros dur, M. Jakob, est mort.


C’était une affirmation, pas une question.


— Oui. Jakob est mort.


Smythe le regarda par-dessus ses lunettes de soleil.


— Mais le Terminator et la femme sont vivants ?


Les lèvres serrées, Tell hocha la tête.


— Qu’est-ce qu’on va faire ?


— Vous et moi nous allons leur tendre un piège, expliqua Tell.
Un piège auquel ils ne pourront pas échapper.


— On aura besoin de combien d’hommes ?


— Autant que vous pourrez en trouver.


Smythe remit ses lunettes de soleil en place.


— C’est comme si c’était fait.














 


CHAPITRE XII


Herman « Gadgets » Schwarz était plutôt content de lui
quand il décrocha le téléphone. Il avait fini par trouver quelque chose pour
Bolan.


— J’en déduis que tu as reçu ce que je t’ai fait envoyer, dit
le guerrier.


— La DEA a expédié le tout au Justice Department, et Hal nous
a fait suivre le colis dans l’heure. Les Black Warriors et moi, on y a passé la
nuit. Je suis tombé sur quelques trucs qui ont de quoi intriguer…


— Quel genre ?


Schwarz jeta un coup d’œil au pistolet posé sur la table, devant
lui.


— Pour commencer, la DEA s’est plantée à propos du flingue de
ton Goliath. Ça n’est pas un SIG-Sauer P-220 automatique.


— C’est quoi, alors ?


— Juste un SIG.


Se laissant aller contre le dossier de sa chaise, Schwarz entra
dans le vif du sujet.


— SIG est une société suisse d’armement. Depuis des siècles,
les Suisses observent une attitude de stricte neutralité en matière politique,
ce qui a des conséquences parfois cocasses sur leur industrie de l’armement.
Ainsi, ils ne vendront pas d’armes à des gens s’ils pensent que ceux-ci vont
les utiliser ; à côté de ça, les armes constituent chez eux un secteur
économique florissant. Du coup, les lois en matière d’exportation ont un côté
vaguement schizophrénique. Les SIG-Sauers sont extrêmement populaires à travers
le monde, chez les militaires, les policiers, et aussi dans le privé. Pour
contourner les lois de son pays, la compagnie SIG s’est associée avec la
société allemande Sauer, et ils fabriquent en Allemagne les modèles dessinés en
Suisse, sous le nom de SIG-Sauer. Et les pistolets SIG-Sauer peuvent être
exportés à travers le monde entier.


— Si je te suis, un pistolet SIG a été fabriqué en Suisse et
non en Allemagne.


— Tout juste. Et on ne trouve pas beaucoup de pistolets
d’origine suisse entre les mains des criminels. Pour être franc, on n’en trouve
pas beaucoup tout court. Ils ne quittent pas le pays. Le pistolet qu’on a
trouvé dans la chambre était ce que nous appellerions un P-220, mais les
Suisses appellent ça un Type 75. Le numéro de série a été effacé grâce à des
procédés chimiques, mais je suis prêt à parier que le flingue de ton Goliath
était à l’origine une arme militaire.


— Et quelles conclusions en tires-tu ?


— Attends plutôt la suite ! Le fusil qu’on a utilisé pour
te tirer dessus était un calibre .223, tirant des cartouches standard de l’OTAN
SS-109. Tu as indiqué qu’il s’agissait d’un semi-automatique, et les
photographies des impacts de balles que nous avons reçues de la DEA confirment
la chose. Seules deux forces armées dans le monde utilisent de tels flingues de
façon régulière. Il y a d’abord les Israéliens, et je te laisse deviner qui
sont les autres…


— Les Suisses.


— Gagné !


— Vous avez fait du bon boulot, Herman, mais tout ça reste un
peu mince. Même si tu as raison, qu’est-ce que ça prouve ? N’importe qui a
pu se procurer ces armes – pour des raisons que nous ignorons.


— C’est vrai. Il n’empêche que ça cadre plutôt bien avec ton
idée selon laquelle des intérêts européens flirteraient avec les mafieux
jamaïcains. Maintenant, une question : où les types du Crime Organisé
aiment-ils déposer leur fric ?


— Dans les banques suisses, et dans celles des paradis fiscaux
des Bahamas ou des îles Caïmans.


— Exactement. Mais dans ces îles des Caraïbes, on ne voit pas
toujours d’un bon œil les autres insulaires, à commencer par les Jamaïcains.
S’ils ont des comptes quelque part, ce sera plutôt en Suisse. Donc, si les
Jamaïcains se voyaient proposer un projet juteux par des personnes qui
entretiennent depuis des années des relations d’affaires profitables avec eux,
en entreposant leur fric et en le blanchissant, ils auraient de quoi être très
intéressés. Surtout si on leur offre d’avancer la mise de départ et d’installer
les labos.


— En conclusion, on doit chercher quelque part dans les
Caraïbes un laboratoire performant capable de produire le Flocon jamaïcain.


Gadgets sourit pour lui-même.


— Je me suis livré à une petite vérification concernant les
entreprises étrangères en activité à la Jamaïque. La société suisse Delevaux
Pharmaceuticals possède dans les montagnes un laboratoire complet, équipé d’une
petite unité de fabrication. Ils sont spécialisés dans les médicaments
expérimentaux et dans la synthèse des composants médicaux qu’on trouve dans
certaines des nouvelles plantes, souvent menacées de disparition, qui ont été
découvertes en Amérique du Sud.


— Tu as autre chose ? demanda Bolan.


— Simplement la confirmation de ce que la DEA savait déjà.
Aucune trace des empreintes ou du signalement de ton Goliath dans les fichiers
auxquels nous avons accès. Je suis prêt à parier qu’on trouverait ce qu’on
cherche si on pouvait consulter les dossiers militaires suisses, mais il vaut
mieux faire une croix là-dessus.


— Notre ami Goliath était vraiment un bon. C’était sûrement un
judoka de haut niveau. Essaye de voir s’il n’y a rien à glaner du côté des
écoles de judo suisses. Tu peux aussi mettre ton nez dans les dossiers concernant
les instructeurs suisses et les champions européens de la discipline. C’est
mince, mais je suis à peu près sûr que ça devrait donner quelque chose.


— J’ai mené quelques recherches à propos de l’armée suisse,
Mack. Là-bas, tout homme en bonne condition physique doit faire son service
militaire. Alors, si nous avons affaire à des Suisses, ils ont tous un minimum
d’entraînement, même les gars du labo. Pour ce qui concerne les soldats de
leurs forces spéciales, auxquelles notre tireur et Goliath pourraient très bien
appartenir, ce sont des champions de la pire espèce. Dans les domaines du tir,
du combat à mains nues et de l’évasion, ils sont aussi bons que les Rangers ou
les Bérets Verts. En Europe, leurs commandos sont parmi les plus respectés. Si
un consortium helvético-jamaïcain utilise d’anciens membres des forces
spéciales suisses, tu ne vas pas avoir la tâche facile.


— Encore faut-il qu’on ait vu juste, souligna Bolan.


Il expira.


— Ce n’est pas suffisant pour alerter le Président. Haï aura
besoin de plus.


— Je vais creuser la piste du judo et voir ce que je peux en
tirer. Je crois savoir que la Fédération internationale de judo conserve des
dossiers assez complets sur les instructeurs et les champions de haut niveau.
Ça pourrait se révéler intéressant.


— Tiens-moi au courant. De mon côté, je te contacterai dès que
j’aurai du nouveau.


— Sois prudent, Mack. Si on a vu juste, ces gars sont des
pros. Et à mon avis, ils t’ont dans le collimateur.


L’Agent spécial de la DEA posa l’arme sur la table basse et jeta un
coup d’œil à la pendule. Lorsque l’aiguille des minutes se posa sur le douze,
le téléphone sonna. L’agent souleva le combiné, et il reconnut la voix de Guy
Tell.


— Avez-vous reçu le paquet que je vous ai envoyé ?


L’agent regarda le pistolet. Il était de taille modeste, et à part
quelques différences mineures, il ressemblait à s’y méprendre à un tout petit
Colt .45 automatique. Le mot STAR était gravé sur le côté. Posé sur la table, à
sa gauche, se trouvait un chargeur de huit cartouches de 9 mm, capables de
percer un blindage. Le pistolet était presque virtuel. Il avait pour fonction
de commettre un meurtre, puis d’être abandonné. Il n’apparaîtrait dans aucun
registre ou dossier. Il était impossible d’établir le moindre lien entre lui et
qui que ce soit.


— Oui, c’est arrivé aujourd’hui.


— Excellent. Avez-vous une question à propos de l’affaire qui
vous a été proposée ?


— Non. La personne avec qui je me suis entretenu hier a été
parfaitement claire.


— Vous êtes donc satisfait de la proposition financière qui
vous a été faite ?


L’agent de la DEA songea au bonus de cent mille dollars qui
viendrait s’ajouter à la somme déjà considérable qu’il possédait sous un faux
nom dans une banque suisse.


— L’opération me paraît profitable.


Et plutôt deux fois qu’une. Car il était évident que l’observateur
du Justice Department était bien plus qu’un simple observateur, et qu’il
soupçonnait la présence d’un traître au sein de la section locale de la DEA.
L’agent de la DEA dormirait mieux une fois qu’ils auraient été éliminés.


— J’espère que le plan de secours que vous avez prévu n’aura
pas à être déclenché, dit-il.


— Nos associés ont bien organisé les choses, je crois, et ils
devraient être capables de régler le problème. Néanmoins, je suis heureux de
savoir que nous pouvons compter sur vous, en cas de besoin.


L’agent engagea le chargeur plein dans le pistolet et fit jouer la
culasse.


— Où en sont-ils ?


— Ils ont déjà lancé l’opération, répondit Tell.














 


CHAPITRE XIII


Quand il revint du hall de l’hôtel, Bolan trouva Elizabeth Charles
dans sa chambre, assise au bord de son lit. Elle parlait au téléphone.


— J’ai Antonio en ligne, lança-t-elle avec excitation. Il y a
du nouveau.


Bolan prit le combiné.


— Belasko.


— Nous avons des développements intéressants, ici, annonça Mme Antonio.


— Je vous écoute.


— Byron Short est prêt à témoigner contre ses amis.


L’Exécuteur plissa les yeux.


— Ça me paraît plutôt dur à avaler.


— C’est bien ce que j’ai pensé, mais il dit qu’il a découvert
qu’il allait être exécuté pour avoir laissé le Terminator – j’imagine que
c’est vous – liquider la moitié de l’opération new-yorkaise. Quand les
avocats de Clarence Clarendon sont allés le voir à l’hôpital, tout le monde a
vu leur client délirer comme quoi Short était un traître, qu’il avait pris la
fuite et avait laissé ses frères mourir. J’ai parlé à Byron Short au téléphone,
et il semblait vraiment avoir la trouille.


— Qu’est-ce qu’il veut ?


— Les trucs habituels : l’immunité et la protection dont
bénéficient les témoins importants. Il affirme que la DEA a été infiltrée aussi
bien à New York qu’à Miami. Il dit aussi qu’il balancera le contact new-yorkais
de son organisation, mais qu’il ne sait rien de celui de Miami.


— Dans ces conditions, il ne doit pas être très chaud à l’idée
de se retrouver entre les mains de vos agents…


— À moins que je les choisisse moi-même et qu’ils ne soient
pas trop nombreux. Il a demandé à ce que vous nous accompagniez quand nous
irons le récupérer, Charles et vous, et il exige que sa sécurité soit assurée
jusqu’à ce qu’il se retrouve sous la garde des fédéraux. À l’entendre, vous
avez zigouillé tellement de ses copains que vous êtes la seule personne en qui
il puisse avoir confiance.


— Il y a une certaine logique dans tout ça, reconnut Bolan.
Vous avez d’autres éléments qui confirmeraient son histoire ?


— On raconte qu’à la Jamaïque, King George a décrété que Byron
Short devait mourir.


— Je vois. Que pensez-vous de tout ça ?


— Que c’est risqué.


— Mais vous le voulez, lui.


— Évidemment que je le veux ! Si Short balance comme il
l’a promis son informateur new-yorkais, nous pressurerons ce salaud jusqu’à ce
qu’il nous donne le nom de celui qui nous a trahis ici. Pour un tel cadeau, je
suis prête à prendre des risques, et même à négocier.


— C’est quand même Charles et moi qui allons prendre les plus
gros risques, dans cette histoire…


— Je vous accompagnerai avec deux agents en qui j’ai entière
confiance.


— Alors, allons-y.


— Quand pouvez-vous nous rejoindre à la DEA ? demanda Mme Antonio.


— Tout de suite.


— Je vous attends.


Bolan raccrocha et se tourna vers sa partenaire.


— Elle vous a raconté l’histoire ?


L’agent hocha la tête.


— Oui.


— Et que lui avez-vous dit ?


— Je lui ai dit : Allons récupérer cette ordure et
faisons-lui cracher tout ce qu’il sait.


Guy Tell resta un moment à regarder par la fenêtre de l’entrepôt,
avant de se tourner vers Jon-Jon Smythe.


— De combien d’hommes disposez-vous ?


— Vingt-cinq. Rien que de bons soldats, armés et prêts à
affronter tous les démons de l’enfer.


Le colosse écarta les dreadlocks de son visage.


— Et votre traître de la DEA ? demanda-t-il.


— Nous jouerons cette carte si vos hommes échouent. Mais
j’espère ne pas avoir à en arriver là. L’homme nous est bien plus utile comme
informateur que comme assassin. Tâchez donc de ne pas échouer, cette fois,
conclut Tell en fronçant les sourcils.


Smythe fit glisser ses lunettes de soleil sur son nez et plongea
les yeux dans ceux de Tell.


— Ne me parlez pas d’échec, d’accord ? C’est votre copain
le gros balèze qui est à la morgue ; et c’est vous qu’on a vu courir dans
les rues comme si vous aviez le diable au cul !


Les yeux de Tell se plissèrent. Il fit un pas vers Smythe, qui leva
sa main valide, le poing fermé.


— Bon sang ! lâcha Byron Short. Vous oubliez que c’est moi
qui risque gros, dans cette histoire. Arrêtez un peu de vous crêper le chignon
comme deux vieilles bonnes femmes. Je tuerai moi-même cet enculé d’Américain le
moment venu.


Il tendit sa jambe blessée.


— Je lui dois bien ça.


— Byron a raison, déclara Smythe en baissant le poing.
Remettons-nous au boulot.


Short se leva et retira sa chemise.


— Aidez-moi à me préparer, dit-il.


Tell le regarda se tourner et soulever ses dreadlocks. Smythe
sortit de sa poche un petit automatique. Il tira la culasse vers l’arrière et
la laissa revenir en avant, engageant une cartouche dans la chambre. Après
quoi, il prit un rouleau d’adhésif noir sur la table. Il plaça le pistolet
entre les omoplates de Short et commença à couper des morceaux d’adhésif avec
ses dents.


— Tu garderas le flingue ici, dit-il. L’adhésif a tendance à
se décoller, alors essaie de ne pas trop transpirer.


— Pas de problème. Je vais être super cool.


— Ouais, espérons.


Smythe finit de fixer le pistolet. Le canon du petit automatique
pointait vers le bas, la crosse atteignant le bas de la nuque de Short. Smythe
hocha la tête en tirant sur l’arme.


— Vas-y, dit-il en tapotant le dos de Short.


Le Jamaïcain laissa retomber ses cheveux sur le pistolet, puis
Smythe lui tendit un ample sweat-shirt bleu marine au col déchiré, qu’il fit
passer par-dessus sa tête. Il secoua ses dreadlocks et sourit à Tell.


— Finaud, pas vrai ?


Tell acquiesça. C’était en effet très malin. L’arme était
invisible, et aucun flic, aucun fédéral n’aurait l’idée d’aller regarder ce qui
se cachait sous les cheveux d’un témoin précieux. Si jamais quelqu’un demandait
à Short de s’immobiliser et de mettre les mains derrière sa tête, il serait en
mesure de récupérer l’arme et de se débarrasser de l’emmerdeur.


Smyth fouilla dans son manteau et exhiba un pistolet 9 mm
Browning Hi-Power nickelé.


— Tu les laisseras trouver ce joujou. Garde-le dans le bas du
dos, comme ça.


Il glissa le gros 9 mm dans la ceinture de Short et passa le
sweat-shirt par-dessus. Il exhiba alors un couteau à cran d’arrêt.


— Laisse-les aussi trouver ça dans ta poche. Ils seront
contents, et persuadés que tu es complètement inoffensif.


Tell consulta sa montre.


— Monsieur Short, je crois qu’il est temps de passer votre
coup de fil.


*

*   *


Bolan se tenait dans la salle de réunion et mettait ses armes en
place. Sa combinaison noire se tendit sur son corps puissant quand il attacha
les sangles du gilet pare-balles. Le Beretta 93-R se trouvait dans son holster,
à l’épaule, et il portait le .44 Magnum Desert Eagle sur sa hanche. Son
poignard de combat Tanto était passé dans la bretelle de son harnais tandis que
l’extrémité du manche de son stylet dépassait de sa botte gauche. Un revolver
Smith & Wesson 9 mm Centennial se trouvait dans un holster au-dessus
de sa cheville droite. Plusieurs grenades étaient fixées à sa ceinture de
pistolet, et il passa sur son épaule une cartouchière de projectiles de 40 mm
destinés au lance-roquettes M-203.


Il mit en marche la lunette de vision nocturne à infrarouges qu’il
avait fixée sur son M-4 et balaya le mur du fond. Elle fonctionnait
parfaitement. Éteignant la lunette, il baissa son arme et se tourna vers les
agents de la DEA.


Elizabeth Charles portait un pantalon large et un coupe-vent
par-dessus son gilet pare-balles. Elle avait dissimulé ses cheveux sous une
casquette de base-ball noire des Chicago Bulls qui lui descendait sur le front.
Son automatique Glock calibre .45 se trouvait dans un holster, à la hanche, et
elle considérait d’un œil critique sa mitraillette Colt 9 mm. L’agent
Antonio avait un fusil Ruger Mini-14 à la crosse repliée posé sur ses genoux,
et on devinait la bosse d’une autre arme, dans un holster, sous son aisselle.
Les agents Dagget et Stokes, revêtus aussi de gilets pare-balles, tenaient
respectivement un fusil Mini-14 et un fusil à canon court.


L’agent Dagget leva les yeux de son arme.


— Que va penser Short quand il va voir notre petite armée
débarquer ?


Mme Antonio se leva et passa son fusil sur son épaule.


— Je me contrefous de ce qu’il peut penser.


Elle jeta un coup d’œil à Bolan et à son équipière.


— Il est recherché à New York pour différentes charges, dont
la plus grave est de s’en être pris à des fédéraux. Il nous suivra de son plein
gré, en tant que témoin, ou nous le ramènerons ici avec des menottes. C’est à
lui de choisir. Mais d’une manière ou d’une autre, Byron Short reviendra avec
nous.


Un jeune agent entra en courant dans la salle.


— Agent Antonio ! Monsieur Belasko ! Nous avons
Byron Short en ligne.


L’Exécuteur se tourna vers la patronne de la DEA locale.


— Allons-y.














 


CHAPITRE XIV


— Ils arrivent, annonça Short en raccrochant.


Tell hocha la tête. Autour d’eux, vingt-cinq soldats jamaïcains
étaient affalés sur des caisses ou des canapés éparpillés dans l’entrepôt.
Chaque homme était armé d’un AK-47 à crosse d’acier repliable. La plupart
avaient en plus au moins un pistolet, et parfois même des machettes. Les fusils
étaient d’anciennes armes de fabrication est-allemande, impossibles à
identifier. Tell les avait lui-même vérifiés : ils avaient beaucoup servi,
mais étaient en excellent état. Il éprouva de la satisfaction en promenant son
regard à travers l’entrepôt. Il pouvait compter sur des troupes bien équipées
et imperméables à la peur, ainsi que sur deux atouts qu’il gardait cachés dans
sa manche.


Son téléphone cellulaire sonna. Il écouta avec attention pendant un
moment, puis dit un mot, un seul :


— Bien.


Jon-Jon Smythe déploya la crosse de son AK-47, et tint le fusil
d’une main.


— L’homme que j’avais posté à l’extérieur des bureaux de la
DEA vient de me faire savoir qu’ils sont cinq, répartis dans deux voitures,
indiqua Tell. L’agent Antonio et notre ami seront dans une berline banalisée
avec un autre agent, tandis que l’agent Charles et Belasko se trouveront à bord
d’un second véhicule. Il semblerait que Belasko se soit procuré une nouvelle
voiture de sport, une IROC-Z décapotable vert sombre. Assurez-vous que Charles
et lui en seront sortis quand vous ouvrirez le feu. Nous avons déjà eu un
aperçu des talents de Belasko au volant. Je ne veux pas qu’il nous échappe.


Smythe sourit.


— Belasko conduit peut-être vite, mais il ne va pas aussi vite
que ça.


Il posa son fusil et ouvrit une longue mallette. Se servant de son
bras valide, il souleva un long tube métallique gris avec une lunette optique
et équipé d’une crosse de pistolet. Il s’agissait d’un lance-roquettes antichar
russe RPG-7.


— Vous avez quelqu’un pour utiliser ça ? demanda Tell.


Smythe se tourna vers un homme dégingandé, occupé à tailler un bout
de bois avec un couteau de poche.


— Fletcher.


L’homme replia la lame de son couteau et se leva.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Le Jamaïcain lui tendit le lance-roquettes.


— Mets M. Tell au courant de tes états de service.


Fletcher haussa les épaules.


— J’ai appartenu au Premier Bataillon de l’armée jamaïcaine.
Je suis allé à la Grenade avec les Américains pour combattre les Cubains. Ils
ont abandonné là-bas plus d’armes que vous n’en avez jamais vu dans votre vie,
et les Américains en ont laissé beaucoup à la Grenade, pour sa milice. J’étais
avec l’unité caribéenne qui a assuré l’entraînement de ces hommes. Alors, pas
de problème, monsieur Tell, je sais me servir de ce genre de jouet.


Smythe grimaça un sourire.


— L’autre salaud de Blanc a explosé mes frères avec ses
grenades, sur le freeway. On va lui faire subir le même genre de traitement.


Tell était impressionné.


— Excellent, dit-il, avant de consulter sa montre. Vos hommes
vont bientôt devoir se mettre en position. Assurez-vous qu’ils restent
invisibles jusqu’à ce que le signal soit donné. Je veux que nos cibles soient
descendues de leur voiture et à découvert quand ils ouvriront le feu.


Le Jamaïcain hocha la tête et siffla entre ses doigts. Aussitôt,
ses hommes commencèrent à sortir de l’entrepôt. Fletcher fit rentrer une
grenade dans le RPG-7, il en prit deux supplémentaires dans sa mallette, les
tendit à son chargeur, et les deux hommes quittèrent l’entrepôt.


Tell se tourna vers Short.


— Vous êtes prêt ?


— Plus prêt que je ne l’ai jamais été, répondit le Jamaïcain
avant de sortir à son tour.


Smythe s’adressa alors à Tell.


— Nous tuons le Blanc et la New-Yorkaise, mais nous épargnons
votre contact de la DEA, c’est ça ?


— Correct.


— Et pour l’autre agent et la femme, la boss de la DEA ?


— Tuez-les, répondit Tell en haussant les épaules. S’il le
faut, éliminez-les tous. Même Short s’il se trouve dans la ligne de tir. Je me
suis entretenu avec le vieil homme et King George, et l’histoire que nous avons
fait courir n’est qu’un demi-mensonge. Tous deux sont mécontents de la
prestation de Short à New York. Si la réussite de la mission l’exige, il peut
être sacrifié.


Smythe acquiesça.


— J’ai aussi parlé à King George, et il m’a mis au courant de
tout ça.


— Bien. L’agent et l’observateur doivent être éliminés, et ce
à n’importe quel prix. Même si cela passe par le sacrifice de notre ami de la
DEA. Néanmoins, faites votre possible pour ne pas le tuer.


Tell tendit son téléphone à Smythe.


— Tout ce que vous avez à faire, c’est de presser le troisième
bouton de présélection pour lui signaler qu’il doit agir. Si les choses
tournent mal, c’est votre botte secrète. Est-ce clair ?


Le Jamaïcain regarda Tell par-dessus ses lunettes de soleil.


— Ouais, mec. Aussi clair que de l’eau de roche.


*

*   *


Bolan suivit la berline quatre portes de la DEA dans Miami.
Elizabeth Charles était assise à côté de lui, sa mitraillette Colt sur les
genoux. Le guerrier jeta un nouveau coup d’œil dans ses rétroviseurs, mais ne
vit aucun signe de filature. Byron Short, qui se terrait dans un entrepôt de
Liberty City, avait paru effrayé, au téléphone, et il avait exigé auprès de
Bolan la garantie qu’il viendrait le chercher et qu’il n’y aurait pas
d’entourloupes. L’Exécuteur se demandait si tout ça n’était pas du cinéma.
D’accord, le bonhomme avait pris la fuite à deux reprises, et les mafieux
jamaïcains étaient connus pour leur discipline de fer… En même temps, cela
n’avait pas beaucoup d’importance. D’une manière ou d’une autre, quoi qu’il
arrive, Byron Short allait connaître une dure soirée.


Le petit convoi s’engagea dans une allée, entre deux ensembles
d’entrepôts, et les feux arrière de la berline de tête s’allumèrent à trois
reprises, très vite.


Bolan se tourna vers sa partenaire.


— Nous y voilà.


Elle hocha la tête et remit sa casquette de base-ball en place,
baissant la visière sur ses yeux. Elle ôta la sécurité de sa mitraillette 9 mm.
La berline s’arrêta au premier tournant, et Mme Antonio et ses
agents sortirent du véhicule, leurs armes à la main, s’accroupissant derrière
les portières ouvertes de la voiture.


Malgré la faible luminosité, Bolan examina les entrepôts qui les
entouraient. La situation ne lui plaisait pas. Les phares des deux voitures
avaient beau être allumés, de grandes zones restaient dans l’ombre. Sur la
droite, la porte d’un entrepôt était ouverte sur l’intérieur du bâtiment, d’un
noir d’encre. Bolan eut l’impression de voir le mot embuscade écrit un peu
partout. Il mit la voiture au point mort et s’arrêta une dizaine de mètres
derrière la berline de la DEA, sans éteindre le moteur. Il prit son M-4 Ranger
et laissa sa portière ouverte quand il sortit du véhicule. D’une pichenette du
pouce, il alluma la lunette de visée nocturne.


Il balaya tout le périmètre à travers, découvrant les ombres en
gris et en vert. Il examina les toits, la porte ouverte de l’entrepôt. Aucun
mouvement, aucune silhouette.


Alors qu’il positionnait le sélecteur du M-4 sur le mode rafale, la
voix de l’agent Antonio s’éleva dans l’air immobile de la nuit.


— Short ! cria-t-elle. Tu as dix secondes pour te
montrer, ou on s’en va !


Une voix lui répondit, venue des profondeurs de la porte de
l’entrepôt, sur leur droite.


— Pas de panique, madame ! J’arrive !


Bolan dirigea son fusil vers la porte, et Byron Short apparut dans
les fils croisés de la lunette. Il émergea en boitillant des ténèbres et se
retrouva dans la lumière blafarde de l’allée. Il jeta un coup d’œil autour de
lui, puis sourit quand il aperçut Bolan et Charles, qui se tenaient à côté de
la Z.


— Mes protecteurs ! lança-t-il.


Antonio surgit de derrière la portière de la berline. Elle avait
son fusil à l’épaule, le canon pointé sur le torse de Short.


— Approche-toi, Short.


Le Jamaïcain se dirigea vers la berline de la DEA et posa les mains
sur le toit du véhicule. Antonio adressa un signe de tête à l’agent Stokes.


— Fouillez-le.


Stokes fit courir ses mains sur le buste de Short, en partant des
aisselles, et il sortit un gros pistolet 9 mm nickelé du bas du dos du
Jamaïcain. Un moment plus tard, il tirait un couteau à cran d’arrêt de la poche
arrière de l’homme. Stokes posa les armes sur le toit de la voiture et obligea
Short à se tourner pour faire face à Antonio.


— Ma vie est menacée, madame, déclara le Jamaïcain en haussant
les épaules d’un air contrit. Je dois faire attention à moi.


— Byron Short, je vous place sous mandat fédéral. Êtes-vous
prêt à nous suivre ?


Bolan balaya de nouveau le périmètre avec la lunette du M-4, alors
que Short levait les mains.


— C’est comme si nous étions partis !


Comme Mme Antonio se tournait vers la voiture, le Jamaïcain se
jeta à terre.


*

*   *


Jon-Jon Smythe s’agenouilla derrière la fenêtre du premier étage de
l’entrepôt, parmi les piles de caisses. Fletcher était accroupi derrière lui
avec le RPG-7 à l’épaule, l’extrémité de la roquette de 85 mm dépassant de
la bouche du lanceur. Son chargeur, Carlton, était assis derrière lui, les
roquettes posées sur les genoux. Tous se tenaient le plus bas possible :
Tell les avait mis en garde contre des équipements de vision nocturne. À peine
Smythe eut-il jeté un coup d’œil au-dehors qu’il entendit les voitures
s’arrêter. Ils ne bougeraient que sur ordre verbal de Short. Son signal leur
indiquerait que les flics étaient sortis de leurs voitures et vulnérables.
Alors, le piège se refermerait, et leurs cibles se trouveraient prises dans un
feu croisé mortel.


Smythe entendait la voix de Short, au-dessous d’eux.


— … dois faire attention à moi.


Les phalanges de Smythe blanchirent autour de la crosse de pistolet
du fusil AK-47. Son bras blessé reposait contre son torse, dans son écharpe.
Dans sa main, il tenait le téléphone cellulaire de Tell, un doigt posé sur le
premier bouton de présélection alors qu’il attendait le signal.


La voix de Short se fit de nouveau entendre dans l’allée.


— C’est comme si nous étions partis !


Le pouce de Smythe pressa le bouton du téléphone, et au même moment
il entendit le gros moteur Diesel du véhicule garé dans la rue rugir.


— Tire ! ordonna-t-il à Fletcher.


Fletcher se redressa et regarda dans la lunette optique du RPG-7.
Sous la fenêtre, il y avait deux voitures, dont les moteurs tournaient au
ralenti. Short s’était jeté à plat ventre, aussi loin que possible de la
berline de la DEA. Fletcher positionna le véhicule au centre des fils croisés
de la lunette et pressa la détente. La roquette antichar de 2,5 kilos jaillit
du tube et vola à la vitesse de trois cents mètres par seconde jusqu’à sa
cible.


— Baissez-vous ! hurla Bolan.


Tous les agents se jetèrent à plat ventre. La roquette surgit de la
fenêtre dans un serpentin de lumière et alla s’écraser sur le toit de la
berline de la DEA. Une boule de feu orange illumina l’allée quand l’ogive
explosa, et tout l’avant du véhicule fut soulevé plusieurs mètres au-dessus du
sol. Un déluge de fragments de métal emplit l’air. L’Exécuteur se redressa bien
avant que la carcasse tordue du véhicule ne retombe par terre et il leva le M-4
vers la fenêtre. Trois hommes apparurent dans son champ de vision. L’un tenait
un lance-roquettes, et un autre glissait une nouvelle munition dans le canon.
Le troisième brandissait d’une main un AK-47.


Bolan pressa la détente du lance-roquettes M-203. Il amortit le
recul, puis sauta par-dessus la capote de la Z en ouvrant la culasse fumante du
lance-roquettes.


Depuis les toits, des armes commencèrent à leur tirer dessus de
tous les côtés. Le guerrier leva son fusil. La lunette de vision nocturne ne
laissait aucune chance aux flingueurs. Il balança deux courtes rafales en
direction des hommes qui s’étaient dressés, ici et là, et il les regarda
tomber. D’autres apparurent, tous équipés d’armes automatiques. L’Exécuteur
tourna la tête en tous sens en entendant le rugissement d’un puissant moteur,
et il vit un car de ramassage scolaire plutôt délabré s’arrêter dans l’entrée
de l’allée par laquelle ils étaient arrivés. Des armes apparurent aux fenêtres
du véhicule. Bolan et les agents de la DEA se trouvaient pris au piège d’un feu
croisé.


— L’entrepôt ! lança Bolan par-dessus le fracas de la
bataille. Bougez-vous !


Les agents se mirent en mouvement, tout en tirant vers les toits,
alors qu’une grêle de balles s’abattait sur eux. Son arme enfoncée dans la
gorge de Byron Short, Mme Antonio se servit de lui comme bouclier pour
rejoindre la porte ouverte.


L’Exécuteur plongea sur le siège conducteur de la décapotable,
criant à Charles de monter.


L’agent s’abattit sur le siège passager au moment où le puissant
moteur rugissait. Le véhicule bondit en avant, dans un hurlement de pneus, et
Bolan contourna les agents qui se repliaient et les dépassa. Il tourna, se
retrouvant face à la porte de l’entrepôt. Une des balles qui les arrosaient fit
exploser le pneu gauche tandis qu’il allumait les phares et accélérait. Des
hommes se trouvèrent pris au piège des deux faisceaux lumineux. Bolan fonça
droit sur eux.


Charles et lui avaient à peine eu le temps de se recroqueviller sur
leur siège qu’un vent de projectiles souffla sur le haut de la voiture, faisant
voler le pare-brise en éclats. Le véhicule faucha les deux hommes qui se
trouvaient sur sa trajectoire et les projeta sur le côté. Comme le guerrier
braquait furieusement, la Z fit un tête-à-queue et heurta une pile de caisses.


À l’autre bout de l’entrepôt, sur une espèce d’échafaudage qui
courait le long d’un mur, trois hommes armés postés là ouvrirent aussitôt le
feu. L’Exécuteur accéléra à fond, et le puissant moteur V-8 emplit le bâtiment
de son barrissement monstrueux. Les pneus crissèrent, et la jante de la roue
crevée jeta des étincelles en dérapant sur le sol de béton. Le véhicule chassa
à droite, puis à gauche, avant de s’élancer tout droit.


— Mettez votre ceinture ! cria Bolan par-dessus le
vacarme.


Les types de l’échafaudage vidaient sans répit les chargeurs de
leur AK-47. Le moteur V8 hurla, et la voiture sembla vibrer à mesure qu’elle
prenait de la vitesse à travers un déluge de balles. Bolan attacha sa propre
ceinture, puis donna un grand coup de volant. Le côté de la IROC-Z alla
s’écraser contre la base de l’échafaudage, à plus de quatre-vingts kilomètres à
l’heure.


Les montants de la structure de métal se tordirent sous la violence
de l’impact. Les airbags de la voiture se déclenchèrent et emplirent
l’habitacle. Alors que Bolan agitait la tête pour s’extraire de ce piège, il
vit des hommes tomber par terre. L’échaudage continua un instant de se tordre,
avant de se renverser sur le côté, et une pluie de tubes et de planches de bois
se déversa sur le sol. Un bout de métal atterrit sur l’airbag de Bolan qui
éclata, libérant ainsi l’Exécuteur. Un des Jamaïcains s’était reçu sans trop de
casse et se relevait. Alors qu’il cherchait son fusil, l’Exécuteur lui balança
une courte rafale. Le flingueur tituba et s’écroula. Un autre roula sur
lui-même et porta la main à sa hanche, vers son pistolet, mais une nouvelle
rafale du M-4 l’arrêta net. Un troisième Jamaïcain était prisonnier des
décombres de l’échafaudage. La mitraillette 9 mm de Charles jacassa, et
l’homme tressauta, avant de s’immobiliser pour toujours.


En entendant des bruits de pas, l’Exécuteur leva son fusil. Dans sa
lunette, il vit Antonio, Dagget et Byron Short qui pénétraient dans l’entrepôt.


Bolan comprit alors que l’entrepôt était un piège à l’intérieur
d’un piège. On avait prévu que les éventuels survivants à la fusillade de
l’extérieur iraient trouver refuge dans le bâtiment. S’ils y étaient entrés à
pied, ils auraient été laminés. Un bruit de course, au-dessus de lui, lui fit
soudain lever la tête. Les flingueurs qui se trouvaient à l’étage et sur les
toits venaient à leur rencontre.


— Par là ! cria Bolan.


Le trio se fraya un chemin à travers le carnage. Sans quitter
l’escalier des yeux, Bolan demanda :


— Où est Stokes ?


— Mort, lui répondit Antonio, la mine lugubre. Je l’ai vu se
prendre une balle en pleine tête. Nous ne sommes plus que tous les quatre, avec
ce gros tas de merde.


Elle enfonça le canon de son fusil dans le ventre de Short.


— Tu fais exactement ce que je te dis de faire, ou tu
crèves ! lui lança-t-elle. C’est clair ?


Short marmonna pour signifier qu’il avait compris.


À l’extérieur, ils pouvaient entendre des mouvements d’hommes et le
martèlement des pieds sur le toit en tôle ondulée. L’agent local de la DEA se
tourna vers Bolan.


— Je sais que vous n’êtes qu’un observateur, mais je pense que
vous devriez prendre la direction des opérations.


Bolan acquiesça d’un hochement de tête.


— D’accord. L’allée est zone mortelle, et en plus elle est
bloquée par le bus.


Dagget regarda autour d’eux.


— Quelle est votre idée, alors ?


L’Exécuteur regarda le mur opposé et l’escalier qui montait à
l’étage.


— On va faire le ménage. D’abord l’étage, puis le toit.


Il sortit un rouleau de corde de l’arrière de l’IROC-Z et le fit
passer sur son épaule.


— Ensuite, conclut-il, on rejoindra la rue par l’extérieur.


Bolan prit un projectile de 40 mm à sa cartouchière et le fit
rentrer dans la culasse du M-203. Au même moment, des balles pénétrèrent dans
l’entrepôt par la porte. Antonio répliqua en balançant quelques courtes
rafales.


— Économisez vos munitions, lui conseilla le guerrier. Vous
allez en avoir besoin.


Il mit son fusil en bandoulière et décrocha deux grenades de sa
ceinture. Dégoupillant la première, il la jeta dans l’entrée béante du
bâtiment. La grenade au phosphore explosa avec un flash blanc éblouissant,
emplissant l’air de nuées de particules enflammées et de fumée, à la manière
d’un feu d’artifice mortel. À l’extérieur, des hommes hurlèrent sous la brûlure
du phosphore. Le produit vint retomber à l’intérieur de l’entrepôt, jusqu’aux
abords de l’échafaudage effondré, allumant une multitude de petits foyers sur
les murs et les empilements de caisses.


À côté de Bolan, Dagget tressaillit.


— Bon sang, vous jouez avec le feu !


— Et ça risque de chauffer encore un peu plus, lui répondit
l’Exécuteur en tirant la goupille de la seconde grenade. Le réservoir de la Z
fuit.


L’agent écarquilla les yeux. Alors qu’il levait la main, Bolan
désigna l’escalier d’un mouvement de tête.


— Bougez-vous ! Il vaudra mieux avoir pris le large quand
la caisse explosera.


Charles était déjà en mouvement. Comme Dagget lui emboîtait le pas,
Antonio intima à Short de les suivre.


Bolan balança la grenade. Elle décrivit un arc de cercle dans un
nuage de fumée blanche et rebondit sur le sol de l’entrepôt. Un sifflement
strident s’éleva alors que des tourbillons de gaz lacrymogène s’en échappaient
en même temps que la fumée flamboyante du phosphore. L’Exécuteur ne distinguait
même plus la porte du bâtiment, mais il était à peu près certain que personne,
dans les prochaines minutes, ne se risquerait à donner l’assaut à travers le
mélange mortel de gaz, de fumée et de feu. Il s’accroupit, se fraya un chemin à
travers les décombres de l’échafaudage et se dirigea en courant vers
l’escalier. Les feux allumés dans tout l’entrepôt gagnaient en intensité, et
l’intérieur flamboyait d’une lueur rougeâtre, les alignements de caisses
formant de terrifiantes rangées de feu. Bientôt, le bâtiment tout entier serait
la proie des flammes.


Ils devaient faire vite, très vite.


Charles se tenait au pied de la cage d’escalier, balançant de
courtes rafales vers l’étage supérieur. Elle se recula quand l’ennemi répliqua.
Bolan porta son fusil à l’épaule, pressa la détente du M-203, et l’ogive de 40 mm
traversa la porte, puis explosa. La porte frémit, et Bolan entendit des cris
étouffés de douleur et de rage. Il engagea une nouvelle grenade dans la culasse
du M-203.


— Allez, nous devons…


Il écarquilla soudain les yeux.


— Attention ! lança-t-il.


Un sifflement vengeur parvint du second niveau, et le double
battant fut éjecté de ses gonds. Un jet aveuglant de gaz brûlant et de métal en
fusion se déversa par l’issue, embrasant la cage d’escalier de bois. Bolan se
protégea le visage avec son avant-bras alors que la vague de chaleur intense
passait sur lui.


Il décrocha sa dernière grenade de sa ceinture. À l’évidence,
l’homme qui manipulait le RPG-7 s’en était sorti. Quant à eux, ils avaient eu
de la chance : la charge de 2,5 kilos avait projeté le gaz et le
métal en fusion au-dessus de leurs têtes. Si l’autre salaud avait été en mesure
de se trouver un meilleur angle de tir, ils auraient tous été brûlés vifs.


L’Exécuteur tira la goupille de la grenade.


— Couvrez-moi !


Antonio et Charles firent feu au-dessus de Bolan tandis que
celui-ci s’élançait dans la cage d’escalier en feu. Il balança la grenade à
travers la porte déchiquetée, puis il se couvrit les oreilles, ferma les yeux
et se jeta sur le côté.


Dans un éblouissement de lumière, et un coup de tonnerre
assourdissant, la grenade se désintégra. Bolan prit juste le temps de secouer
la tête pour se remettre les idées en place, et il franchit le montant de la
porte en feu, son fusil devant lui. Derrière, les marches de l’escalier
vibrèrent. Les agents de la DEA montaient à sa suite.


Deux Jamaïcains se trouvaient là, chancelants. Le lance-roquettes
RPG-7 se trouvait aux pieds du flingueur, à l’endroit précis où il l’avait
laissé tomber. L’autre étreignait aveuglément une roquette. Bolan leur balança
à chacun une rafale et les laissa là. Les autres, qui avaient réussi à se
protéger de la lueur aveuglante et de la déflagration de la grenade
« flash bang », ouvrirent alors le feu, maladroitement. Bolan se jeta
à terre, roula sur lui-même et répliqua. Un des ennemis s’écroula.


Des armes automatiques crépitèrent depuis la porte de l’escalier.
Les agents de la DEA venaient d’entrer en action.


L’Exécuteur se mit en mouvement, se débarrassant des Jamaïcains à
mesure qu’il progressait entre les piles de caisses et de cartons, vers l’aile
de l’entrepôt qui donnait sur la rue. Soudain, il se trouva face à une rangée
de fenêtres. À travers les vitres sales, il put distinguer la lueur des
lampadaires. Il s’accroupit et chuchota :


— Charles ?


Il comprit qu’elle était tout près quand elle lui répondit :


— Où êtes-vous ?


— Au sud, répondit Bolan.


Quelques secondes après, la tête de l’agent fit son apparition à
l’angle qu’il venait de contourner. Charles était suivie des autres agents de
la DEA et de Byron Short. Bolan déroula sa corde et s’approcha de la fenêtre
tandis que les autres se mettaient en position derrière les caisses.
L’Exécuteur agrippa une crémone de fenêtre et tira dessus. Elle était
verrouillée.


Bolan grimaça et chuchota :


— Je vais leur faire savoir où nous nous trouvons. Tenez-vous
prêts.


Il souleva une lourde caisse, la fit passer au-dessus de sa tête,
puis l’envoya s’écraser à travers les vitres.


Presque aussitôt, des hurlements se firent entendre.


— Ils sont côté fenêtres !


Avec le canon de son fusil, l’Exécuteur débarrassa l’encadrement du
verre qui y restait et balança le bout de sa corde à l’extérieur. Antonio et
Charles ouvrirent le feu quand une demi-douzaine de Jamaïcains donnèrent
l’assaut, leurs armes crachant un feu ininterrompu. Et il y en avait encore
d’autres derrière eux. Bolan leva le M-203 et pressa la détente, envoyant des
douzaines de projectiles d’acier vomis par la bouche du lance-roquettes. La
grêle mortelle coucha les assaillants. Le guerrier leva un peu son arme et
épingla de quelques courtes rafales les survivants. Les armes des agents se
joignirent à la sienne dans un feu croisé cinglant. En quelques instants, le
niveau supérieur de l’entrepôt ressembla à un charnier plein de morts et de
blessés.


Bolan éjecta son chargeur vide afin de le remplacer. Les agents de
la DEA l’imitèrent.


Byron Short leva les mains derrière sa tête. Quand il les abaissa,
il tenait un petit pistolet automatique. Charles leva son fusil en même temps
que le Jamaïcain braquait le flingue sur elle. La tête de la jeune femme partit
violemment en arrière lorsque Short lui tira dans le front. Avec un cri de
rage, Antonio fit entrer un chargeur neuf dans son Mini-14, et Short tourna son
pistolet vers elle.


Bolan, lui, avait déjà son Beretta 93-R en main.


Le pistolet aboya, et une triple rafale découpa le torse du Jamaïcain.
Il tituba, essayant désespérément de lever son arme, mais une nouvelle rafale
l’en empêcha. Une troisième lui transperça le cou et le visage. Le Jamaïcain
laissa enfin échapper son arme avant de s’écrouler, mort.


Le guerrier se porta au côté de Charles, qui gémit faiblement. La
base en cuivre d’une petite balle de calibre 25 luisait là où elle s’était
logée, dans le logo des Chicago Bulls, sur le devant de la casquette. Bolan
souleva la casquette et regarda à l’intérieur. À la lueur des foyers allumés
ici et là, il distingua les mots « Kevlar » et « Niveau
1 ».


Un vague sourire étira les lèvres de l’Exécuteur tandis que Charles
ouvrait les yeux et gémissait de nouveau.


— Ma tête ! J’ai mal à la tête…


— Ouais, et il va vous falloir une nouvelle casquette,
acquiesça Bolan.


Soudain, il renifla et regarda autour de lui. La fumée commençait à
emplir l’étage, et le plancher était de plus en plus chaud.


— Nous allons la faire descendre en premier, dit-il en se
tournant vers Mme Antonio. Aidez-moi à l’amener jusqu’à la fenêtre.


L’agent spécial se tourna vers Dagget.


— Couvrez-nous.


Ils aidèrent Charles à se mettre sur pied, puis firent passer un
bout de corde sous ses aisselles et lui mirent son fusil en bandoulière. Mme Antonio
jeta un coup d’œil vers le cadavre de Short.


— On dirait que je n’aurai pas mon informateur aujourd’hui.


Bolan aida Charles à passer une jambe par la fenêtre.


— Sortons d’ici.


Jon-Jon Smythe était couché dans un coin du niveau supérieur de
l’entrepôt en flammes. Le shrapnel lui avait déchiré les bras et le torse. Il
pouvait sentir la chaleur, sous lui, et il savait que le bâtiment était en feu.
Il pouvait encore entendre le jacassement des AK-47 de ses hommes, à
l’extérieur. Mais à l’intérieur, les flingues s’étaient tus. Il avait douze
hommes avec lui, dans l’entrepôt, et il soupçonnait que la plupart se
trouvaient dans une position encore moins enviable que la sienne. Ses lèvres se
tordirent de rage et de douleur. Le Terminator l’avait de nouveau battu.


Il sentit la pression du téléphone dans le creux de ses reins. Il
avait encore une carte à jouer. Surmontant la douleur pour rouler sur lui-même,
il tira le téléphone de sa poche. Il ne semblait pas endommagé. Il souleva le
couvercle et pressa le bouton d’appel. Un petit voyant vert lui indiqua qu’il
fonctionnait.


L’agent spécial de la DEA Tom Dagget portait un minuscule récepteur
d’appels à vibrations. Quand on composait son numéro, l’appareil vibrait dans
le bas de son dos, l’avertissant qu’il avait reçu un appel. Une personne seulement
avait le numéro du récepteur de Dagget, et il était programmé sur le troisième
bouton de présélection de l’appareil de Smythe. En cas d’appel, l’ordre était
clair : tuez tout le monde.


Smythe pressa le bouton et écouta la première sonnerie, puis grogna
avec satisfaction et referma le téléphone. Remettant l’appareil en place, il se
tourna sur le côté et, avec un immense effort, il sortit le revolver .357
Magnum glissé à sa ceinture, dans son dos. Très profond en lui, il alla puiser
de la force, se concentrant sur l’image de l’homme qui avait tué ses
compagnons. Smythe grimaça et articula les mots de la vengeance :


— Le sang et le feu.


Il prit une profonde inspiration, dans l’air enfumé, et commença
lentement à ramper.


L’Exécuteur plaqua le pied sur l’encadrement de la fenêtre alors
qu’il faisait lentement descendre l’agent Charles vers la rue. Il entendait les
sirènes de police et des pompiers hurler au loin. À l’extérieur de l’entrepôt,
la fusillade avait complètement cessé, et il était à peu près certain que les
Jamaïcains avaient renoncé et s’étaient envolés. L’intérieur de l’entrepôt
s’emplissait de fumée, la chaleur ambiante devenait intense.


Soudain, l’agent Antonio cria :


— Dagget ! Non !


Bolan tourna la tête. Dagget avait abandonné son fusil Mini-14 pour
un petit pistolet automatique plat. Antonio laissa filer son extrémité de la
corde, sortit un automatique en acier et balança deux balles dans le torse de
son agent.


Dagget grogna, mais son gilet tint bon. Alors qu’Antonio levait un
peu plus son arme, l’automatique du traître toussa à deux reprises. Soudain, le
pistolet de la patronne de la DEA de Miami parut beaucoup trop lourd pour elle,
ses genoux se dérobèrent. Dagget ajusta son arme pour lui tirer en pleine tête.


Le guerrier lâcha la corde. Durant un très court instant, il fut
libre de ses mouvements alors que la corde se déroulait autour de son épaule.
Il se jeta en avant et donna un coup de talon contre le gilet de Dagget.
L’agent partit vers l’arrière, et la balle que vomit son arme passa nettement
au-dessus de la tête d’Antonio. Au même moment, la corde se serra fortement
autour de l’épaule de l’Exécuteur, et il supporta tout le poids de Charles et
fut pratiquement soulevé de terre. Son dos alla donner contre le bord de la
fenêtre, et la chute de Charles s’arrêta.


Ignorant la douleur cuisante de la corde autour de son épaule,
Bolan sortit son .44 Magnum. Dagget et lui levèrent leur arme et firent feu en
même temps.


Bolan eut l’impression de recevoir un coup de poing quand il fut
touché au torse. La balle pénétra la couche extérieure de son gilet, puis
s’arrêta contre la plaque de céramique très résistante qui se trouvait dessous.
Dagget n’eut pas autant de chance. La balle du .44 traversa son gilet. Le gros
Magnum rugit encore à deux reprises, et l’agent tressauta, tomba, puis demeura
immobile.


L’Exécuteur replaça le pistolet dans son holster et tourna son
corps dans le sens des aiguilles d’une montre, la corde le brûlant alors qu’il
la laissait se dérouler. Elizabeth Charles se retrouva bientôt en bas.


Bolan se dirigea vers l’agent Antonio. Dans la lumière
tremblotante, son visage était pâle ; sa respiration était faible et
rapide. Elle était en état de choc. Même si son gilet parvenait à contenir en
partie le sang de ses blessures, il savait qu’il devait la sortir au plus vite
d’ici.


Il saisit l’extrémité de la corde et l’attacha à une lourde étagère
encombrée de caisses. Antonio tressaillit quand il la mit en position assise.


— Je vais devoir vous porter et vous évacuer.


Elle cria de douleur lorsqu’il la souleva dans ses bras, à la
manière d’un pompier, et s’approcha de la fenêtre. Puis il passa les jambes
par-dessus le bord de la fenêtre, prit la corde, et il se pencha vers
l’arrière, posant les pieds sur le mur extérieur. Il commença alors à descendre,
main après main, ignorant la brûlure intense de la corde sur ses paumes. Le
hurlement des sirènes se rapprochait, ainsi que les encouragements que lui
lançait Charles d’en bas.


— Allez ! Vous y êtes presque !


Soudain, le pied droit de Bolan toucha le béton. Il sauta au sol et
se tourna vers Charles.


— Ça va ?


Elle acquiesça.


— Je peux même marcher.


— Bien. Prenez-lui un bras.


Bolan souleva Mme Antonio, et Elizabeth Charles et lui la
portèrent entre eux. Il fit mouvement vers le coin de la rue.


— J’aimerais mettre une rue entre l’entrepôt et nous. Si nos
adversaires ont visiblement renoncé, ils ont dû se disperser un peu partout.
Dans notre état, nous ne pouvons pas nous permettre de leur tomber dessus.


Il jeta un coup d’œil vers le boss de la DEA.


— Vous y arriverez ?


L’agent était d’une pâleur mortelle, et du sang tacheta ses lèvres
quand une quinte de toux la secoua. Elle parvint quand même à hocher la tête.


Bolan lui pressa la main, puis ils se dirigèrent tous les trois
vers les lumières de la rue, devant eux.


Smythe essaya de diriger son arme à travers la fenêtre, vers les
silhouettes qu’il distinguait en contrebas, mais le gros revolver paraissait
peser une tonne. Sa main s’agita et sa vision se troubla, de sorte qu’il eut
l’impression de tenir trois flingues. La nausée le prit à la gorge, et il
s’affaissa quand ses jambes l’abandonnèrent. Il avait une dernière chose à
faire. Avec un effort, il ouvrit le téléphone et poussa le dernier bouton de
présélection. Il entendit la sonnerie et ferma l’appareil. Personne ne
répondrait, mais le signal avait été donné.


Le vieil homme comprendrait que la mission avait échoué, et Tell
comprendrait qu’il était toujours vivant. Smythe balança le téléphone et toussa
quand il respira de la fumée. Il savait qu’il n’en avait plus pour longtemps
s’il ne quittait pas le bâtiment. Tournant la tête, il considéra la corde
tendue à une étagère et qui passait par la fenêtre. Il toussa de nouveau et eut
un haut-le-cœur quand il sentit le goût du sang. Il regarda encore la corde.
Même s’il tombait, ça valait toujours mieux que de finir brûlé vif !














 


CHAPITRE XV


L’Exécuteur était assis dans la salle d’attente de l’hôpital. Ses
sourcils étaient légèrement brûlés, ses yeux et sa gorge le piquaient à cause
de la fumée. Mais à part quelques brûlures dues à la corde, au niveau du cou et
des mains, il s’en tirait sans dommage. Elizabeth Charles se trouvait à côté de
lui. Les radios n’avaient révélé aucune fracture, et elle ne souffrait pas de
commotion cérébrale. Son front s’ornait quand même d’une vilaine bosse dont la
couleur hésitait entre le pourpre et le noir.


Ils levèrent tous deux les yeux lorsqu’un médecin en tenue de
chirurgien pénétra dans la pièce. Il s’approcha d’eux en souriant.


Bolan se leva.


— Comment va-t-elle ?


— Son état s’est stabilisé. Le gilet qu’elle portait a permis
d’atténuer les dégâts, mais les deux balles qui l’ont atteinte étaient conçues
pour traverser ce genre de protection. Une lui a brisé une côté et s’est
arrêtée là. L’autre lui a perforé le poumon gauche, qui a été endommagé. Le
fait de respirer toute cette fumée n’a pas arrangé les choses, mais je pense
qu’elle va s’en tirer avec les honneurs. Elle a du cran.


Il se tourna vers Elizabeth Charles.


— Et votre tête ?


— Elle me fait toujours mal.


Le médecin soupira.


— Je n’avais jamais entendu parler de casquette de base-ball à
l’épreuve des balles, et pourtant, croyez-moi, on en voit ici, aux urgences.
Vous autres, fédéraux, vous me surprendrez toujours.


Son ton se fit soudain grave.


— Il est encore trop tôt pour être fixé, mais vous serez
probablement tous les deux contents de savoir que l’agent Dagget devrait s’en
tirer.


Bolan ne put cacher sa surprise.


— Les pompiers ont réussi à le sortir de l’entrepôt, expliqua
le médecin. C’est à peine croyable : il a reçu trois balles de .44 Magnum
dans le torse et souffre d’une sérieuse intoxication à cause de la fumée. S’il
passe la nuit, je pense qu’il vivra.


— Il est en état de parler ? demanda Bolan.


— Non. Et je ne vous laisserai pas le déranger cette nuit.


Bolan hocha la tête.


— Pourrions-nous voir l’agent Antonio ?


Le médecin se renfrogna, avant d’acquiescer.


— D’accord, mais pas plus de cinq minutes. Elle est aux soins
intensifs. Salle 4.


Le lit d’Antonio était surélevé pour empêcher le sang d’envahir ses
poumons et sa gorge. Elle avait une perfusion au bras gauche, et un fin tube à
oxygène lui rentrait dans une narine. Elle parvenait tant bien que mal à garder
les yeux ouverts pour regarder les informations sur un poste de télévision
suspendu au mur. Le visage très pâle, elle réussit à sourire à Bolan et Charles
quand ils entrèrent dans sa chambre.


— Alors, qu’est-ce que j’ai gagné ? plaisanta-t-elle
d’une voix faible. Une peluche ?


— Désolé, mais j’ai autre chose pour vous, répondit Bolan.
Dagget est vivant. Il respirait encore quand ils l’ont ramené, il y a une
heure, et il s’en sortira probablement.


Antonio écarquilla les yeux, puis laissa échapper un soupir.


— Je ne sais pas trop ce que je dois en penser…


L’Exécuteur croisa les bras.


— Pensez simplement que vous devrez l’interroger quand vous
irez mieux.


— Qu’allez-vous faire, maintenant ?


Avant de répondre, Bolan regarda un instant les infos, à la
télévision.


— La plupart de nos suspects sont morts, et je suis prêt à
parier que le reste s’est éparpillé dans la nature. Si les hommes de main
doivent se terrer en attendant que les choses se tassent, les autres vont
sûrement quitter le pays par avion. Leur organisation a pris des coups plutôt
rudes, ces derniers temps, et je ne veux pas relâcher la pression. Au
contraire.


— Vous allez à la Jamaïque ? demanda le boss local de la
DEA.


Bolan hocha la tête pour confirmer.


— Vous vous rendez compte que vous n’avez aucune légitimité,
là-bas, observa Charles.


L’Exécuteur la regarda fixement.


— C’est vrai, nous n’en avons aucune. Pas officiellement.


L’agent cligna des yeux.


— Nous ?


— Vous ne venez pas ? demanda Bolan en soutenant son
regard.


La bouche de Charles s’ouvrit, puis se ferma.


— Vous connaissez la culture de l’île et le dialecte local,
souligna Bolan en haussant les épaules. Je vais avoir besoin de quelqu’un pour
aller dans les endroits où je ne peux pas m’aventurer. Quelqu’un qui soit aussi
qualifié que vous et en qui j’aie entière confiance.


— Il va me falloir l’accord de mes supérieurs.


— Je dois pouvoir arranger ça.


Charles jeta un coup d’œil perçant à Bolan.


— Je ne sais pas pourquoi, mais je me doutais que vous alliez
dire ça.


— Il n’y a qu’un problème. Comme nous devons partir très vite,
nous nous soucierons des questions hiérarchiques plus tard. Nous ne savons
toujours pas qui est leur informateur, à New York, et si nous contactons vos
supérieurs, nos adversaires risquent d’avoir vent de nos projets. Or, je veux
être à la Jamaïque avant même qu’ils soient au courant de notre arrivée. Alors,
vous êtes de la partie ?


Croisant les bras sur sa poitrine, Charles fit mine de réfléchir un
moment.


— D’accord – même si vous me forcez la main. Quand
partons-nous ?


— Je vous passerai un coup de fil. Avec un peu de chance, je
dirais dans moins de deux heures.


Guy Tell regarda Jon-Jon Smythe qui se tenait devant la porte de sa
chambre de motel. Le Jamaïcain donnait l’impression d’être passé dans un
hachoir à viande. La fumée avait noirci ses vêtements et sa peau, de la tête
aux pieds, et des petites rigoles de sang semblaient s’écouler de tous ses
pores. Tell avait reçu le signal de Smythe plus d’une heure auparavant. Une
unique sonnerie qui lui avait tout dit – le plan avait échoué.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


— Morts !


Le grognement de Smythe se perdit dans une quinte de toux, et il
agrippa l’encadrement de la porte pour garder son équilibre.


— Au moins la moitié de mes hommes sont morts ! Byron
Short et votre traître de la DEA y sont aussi passés.


Ses yeux rougis par la fumée commencèrent de rouler de façon
inquiétante.


— Vous feriez mieux de m’appeler un toubib, ou je vais faire
partie de la liste.


Il s’écroula par terre, inconscient, et Tell le prit sous les bras
et le tira dans la chambre. Avec peine, il parvint à le hisser sur le lit, puis
examina ses blessures. Son bras blessé saignait encore, du pus s’écoulant de
son plâtre brisé. D’innombrables petites blessures lui couvraient le visage, le
torse et les épaules, et Tell reconnut les ravages du shrapnel.


Il savait que le Jamaïcain pouvait mourir, sans soins médicaux,
mais le temps jouait contre eux. Il devait être en mesure de faire son rapport
sur ce qui s’était passé avant que le vieil homme ne l’apprenne par les
journaux. Fouillant dans sa valise, il en sortit sa trousse d’urgence et ouvrit
une capsule d’ammoniaque sous le nez de Smythe. Le Jamaïcain frémit, puis
souleva les paupières. Tell se pencha de nouveau sur sa valise et en sortit une
bouteille d’eau-de-vie, qu’il porta aux lèvres de Smythe.


— Voilà, buvez.


Smythe prit une gorgée et recracha le liquide avec un grognement.


— Si vous voulez me tuer, utilisez plutôt un flingue !


Tell esquissa un sourire. Smythe s’en sortirait probablement.


— Dites-moi ce qui est arrivé, maintenant.


L’homme se laissa aller sur le lit.


— Ils sont venus, exactement comme vous l’aviez dit. Ils ont
récupéré Byron. Il leur a fait le show qu’on attendait de lui. On leur a tiré
dessus, et ç’a été l’enfer. Le feu, des explosions, comme une espèce de
Troisième Guerre mondiale.


Il prit une inspiration sifflante.


— Un agent de la DEA, Byron, votre traître – tous morts.
La chef de la DEA a été blessée, je l’ai vue tomber. Pour ce qui est de l’agent
de la DEA et de l’autre, le Terminator, ils marchent et respirent encore. Ils
ont tous trois échappé au feu en quittant l’entrepôt avec une corde, comme moi.
Ensuite, je suis venu jusqu’ici. Et ne me demandez pas comment !


Tell hocha la tête, la mine sinistre. C’était aussi désastreux
qu’il l’avait craint. Contrairement à ses habitudes, il prit une gorgée
d’alcool, afin de trouver le courage d’affronter le coup de téléphone qu’il
allait devoir donner. Il tendit de nouveau la bouteille à Smythe, qui fit la
grimace mais but lui aussi une bonne rasade.


Tell commença à composer le numéro du téléphone.


— Je dois faire mon rapport sur-le-champ, dit-il.


Le Jamaïcain grimaça encore alors qu’il buvait un peu d’eau-de-vie.


— Je sais.


Tell entendit la première sonnerie.


— Je vous trouverai un toubib dès que j’aurai eu les ordres.


Il ne put s’empêcher de sourire en constatant que Smythe avait vidé
près de la moitié de la bouteille.


— Je croyais que vous n’aimiez pas ça ?


— Les médicaments ont presque toujours un goût désagréable,
rétorqua Smythe sans même se donner la peine d’ouvrir les yeux.


Le sourire de Tell disparut quand on décrocha le téléphone, à
l’autre bout de la ligne.


— J’ai reçu le signal de M. Smythe, dit le vieil homme.
Est-il toujours vivant ?


— Oui. Mais il est assez gravement blessé. Je vais m’assurer
qu’il sera soigné.


— Bien. Je vous écoute…


Après que Tell lui eut exposé la situation, le vieil homme resta
silencieux pendant un long moment.


— Je serais tenté de voir en cette opération un échec absolu,
déclara-t-il.


Tell serra les mâchoires, mais ne dit rien.


— Cela ne devrait pas être si difficile de tuer un homme et
une femme, poursuivit le vieil homme.


Tell décida de se montrer impertinent.


— C’est vous qui avez fait venir Jakob, rappela-t-il. Il a agi
selon vos instructions, et il a échoué.


Avec surprise, il entendit le vieil homme rire.


— Oui. Ainsi, vous avez échoué, j’ai échoué, et Smythe a
échoué. Peut-être avez-vous raison, mon ami. Personne n’est exempt de
reproches, dans cette histoire. Mais nos associés ne se soucient pas de cela.
Ils veulent des résultats.


— Qu’attendez-vous de moi ?


— La situation à New York et Miami s’est sérieusement
détériorée. Je crois qu’il serait préférable de se retirer et de reconsolider
notre position.


— Vous voulez donc que je revienne ?


— Immédiatement. Ou du moins aussitôt que l’état de
M. Smythe lui permettra d’être transporté.


— Et pour l’agent de la DEA et l’Américain ?


— Ils ont suivi notre piste de New York jusqu’en Floride. Ils
n’ont pas du tout opéré comme des agents fédéraux, et je me rallie à votre
intuition selon laquelle cet homme serait un soldat. Ce n’est pas une enquête
qu’il mène, mais une véritable guerre.


Le visage de Tell se durcit.


— Laissez-moi le tuer. Maintenant. À ma façon.


— Je ne puis que louer votre enthousiasme, mais ce n’est ni le
moment ni l’endroit. Je pense qu’il va venir à nous.


— Nous ne pouvons quand même pas le laisser s’approcher trop
près.


— Au contraire. S’il ose venir jusqu’à nous, nous le
détruirons.














 


CHAPITRE XVI


Quand le génial Gadgets répondit au téléphone, il avait l’air très
content de lui.


— Qu’est-ce que tu as pour moi, Herman ? demanda Bolan.


— J’ai retrouvé la trace de Jakob Vogt.


— La filière du judo a donné quelque chose ?


— Branche ton fax et tu vas voir…


Bolan alluma le fax incorporé à son installation téléphonique. Le
matériel lui avait été livré dans la soirée et logeait dans une petite valise en
aluminium qui reliait l’Exécuteur au Black Warriors Ranch par satellite.
L’ordinateur du ranch et un microprocesseur intégré à l’unité portable de Bolan
décodaient les signaux brouillés en quelques secondes. Ce n’était pas aussi
performant que les installations du char de guerre de l’Exécuteur, mais
M. Belasko devrait s’en contenter. Une photographie sortit du fax du
guerrier.


— Bingo ! c’est notre homme ! Qu’est-ce que tu as
d’autre ? demanda-t-il.


— J’ai rentré le nom de Vogt dans l’ordinateur et j’ai obtenu
une courte bio par un magazine européen spécialisé dans les arts martiaux. Il
était né à Locarno, en Suisse. Son père était suisse, lui aussi, et sa mère
italienne. Au collège, il était le capitaine des équipes de lutte et de judo.
Il a fait son service militaire et a passé les tests pour appartenir à la
Fernspah-Kompanie, qui est le corps d’élite des forces armées suisses. Comme je
te l’ai dit la dernière fois, c’est une unité redoutable. Dans la Fernspah,
Vogt était instructeur en combat à mains nues. Quand il est sorti du monde
militaire, il a commencé à concourir dans des manifestations internationales de
judo. Il avait toujours été balèze, mais l’augmentation de la taille et de la
puissance de ses muscles en l’espace de deux ans a suscité des rumeurs –
comme quoi il utilisait de la stéroïde.


— Et qu’est-ce qui est arrivé à notre ami ?


— Il a gagné les championnats d’Europe, mais de façon plutôt
controversée. Alors, la communauté sportive internationale a tout fait pour
l’évincer en douceur. Les Suisses n’ont pas voulu de lui pour les représenter
aux jeux Olympiques.


— Alors, il a arrêté la compétition ?


— Ouais. Il semble qu’il ait commencé à vendre ses talents
dans le secteur privé. Et c’est là que ça devient intéressant. Une banque
suisse très privée, la Swiss World Financial, a loué ses services. Notre copain
a été engagé comme consultant en sécurité.


— Intéressant, en effet.


— Attends, ce n’est pas tout. Devine un peu de quelle société
la Swiss World Financial est propriétaire ?


— Delevaux Pharmaceuticals.


— Bingo !


— Tu as raconté ça à Hal ?


— Oui. En fait, il est à côté de moi et il voudrait te parler.
Ne quitte pas.


La voix de Brognola se fit entendre à l’autre bout de la ligne.


— Striker, je me suis entretenu avec le Président, et je lui
ai transmis tes rapports ainsi que tout ce que Gadgets et notre équipe ici ont
trouvé.


— Quel est le verdict ?


— Nous pensons qu’une intervention s’impose. Nous avons plombé
leurs affaires sur le sol américain, mais rien ne les empêche d’ouvrir de
nouveau boutique. Ils sont déjà sans doute en train de reconsolider leurs
positions. Le Flocon jamaïcain est la première drogue de synthèse capable
d’envahir les États-Unis en très grandes quantités, et c’est vraiment une saloperie
de première. Le Président veut qu’elle disparaisse complètement, et il veut
aussi un exemple pour tous les petits chimistes qui seraient tentés de
découvrir de nouvelles techniques de fabrication en matière de narcotiques.


— On dirait qu’il est en colère…


— En effet. Il n’aime définitivement pas l’idée que des
consortiums étrangers de la drogue puissent s’attaquer à des agents fédéraux
sur le sol américain.


— Qu’est-ce qu’il attend de vous ?


— Que tu ailles à la Jamaïque.


Bolan hocha la tête.


— C’est justement ce que j’avais prévu. J’aurai besoin de tout
ce que Schwarz peut m’obtenir sur le pays. Il me faut aussi un avion privé. Si
tu pouvais me prêter Grimaldi, ce serait le pied. Cette fois, je tiens à
arriver discrètement. Et l’agent Charles m’accompagne. Elle connaît le
territoire, et elle peut se révéler très utile. Elle l’a déjà été, d’ailleurs.


— C’est comme si c’était fait. Tu auras un avion en l’air dans
une heure.


Brognola observa une pause. Il avait déjà prononcé les paroles une
bonne centaine de fois, mais elles avaient toujours le même goût désagréable.


— Tu seras seul, Mack. Nous avons des relations relativement
cordiales avec les Jamaïcains, mais ils ne seraient sans doute pas très heureux
d’apprendre que tu mènes des opérations clandestines sur leur sol. Si tu es
pris, nous ferons ce que nous pourrons, mais la colère du Président ne va pas
jusqu’à imaginer ce que nous imaginons.


— Je connais la chanson, Hal.


Elizabeth Charles se tenait sur la piste quand le Lear jet vint
s’arrêter devant elle. Sur la droite, un camion-citerne et deux agents de piste
attendaient.


— C’est notre moyen de transport ? demanda-t-elle en se
tournant vers Bolan.


Le guerrier souleva son gros sac de marin.


— Ouais.


Le jet s’immobilisa et l’équipe au sol se précipita vers l’appareil
avec des tuyaux de kérosène. Au bout d’un moment, un homme svelte aux cheveux
bruns vêtu d’un blouson et d’un pantalon de sport gris ouvrit la porte de
cabine. Il descendit et les rejoignit d’un pas nonchalant, adressant un sourire
à Bolan alors qu’il ôtait ses lunettes de soleil.


— Belle matinée pour voler, Mike.


Il se tourna vers Charles, et son sourire s’élargit.


— Vous devez être l’agent Charles. Je suis Jack Grimaldi,
votre pilote.


Ils se serrèrent la main, et Grimaldi les entraîna vers l’avion.
Une fois à bord, Grimaldi désigna des valises et des coffres à l’arrière.


— Nos amis t’ont préparé quelques affaires.


Bolan consulta sa montre et hocha la tête.


— Dans combien de temps pouvons-nous être en l’air ?


Le pilote des Black Warriors – et ami de toujours de Bolan –
jeta un coup d’œil par un des hublots, vers les hommes qui faisaient le plein
de l’appareil.


— Je dirais cinq minutes.


— Et pour atteindre la Jamaïque ?


Alors qu’ils entraient dans le cockpit, Grimaldi sourit.


— Tu sais combien j’aimerais faire du rase-motte du côté de
Cuba, mais Hal a spécifié que nous devions avoir l’air d’honnêtes voyageurs
d’affaires. Alors, on fera le trajet normal. À 850 kilomètres à l’heure, je
peux me poser là-bas dans une heure et quart.


Bolan s’installa dans le siège du copilote et se coiffa d’un casque
audio équipé d’un micro. Le jet avait tout d’un appareil standard vu de
l’extérieur, et à l’intérieur, la cabine aménagée et garnie de moquette
confirmait cette impression. C’était dans le cockpit que le jet montrait ses
griffes. Une installation de communication sophistiquée permettait une liaison
satellite parfaite avec le Black Warriors Ranch. Un radar permettait au jet
d’acquérir des cibles, et des pylônes d’emport dissimulés dans les ailes facilitaient
le montage d’une paire de missiles Sidewinder ou de missiles air-air Stinger.
La soute contenait deux missiles, et un des réservoirs du bout de l’aile était
en réalité un poste de mitrailleuse de calibre 50. Quant aux deux moteurs, ils
déployaient une puissance deux fois supérieure à celle qu’ils avaient à
l’origine.


Bolan se tourna vers Grimaldi.


— Soyons-y dans une heure.


Grimaldi fit claquer son poing dans la paume de sa main. Bon sang,
il aimait quand Bolan parlait comme ça !


Jon-Jon Smythe gémit quand son brancard fut hissé sur la passerelle
arrière de chargement du Shorts Skyvan. Les hélices des deux petits moteurs
jumeaux brassèrent l’air matinal. Guy Tell jeta un coup d’œil sur le Jamaïcain
alors qu’ils entraient dans la soute. Smythe avait voulu marcher, mais Tell
avait fait signe au médecin de le bourrer de tranquillisants. Par chance,
Smythe était à peu près entier, et le shrapnel n’avait pénétré aucun organe
vital. Il en garderait des cicatrices déplaisantes, qui ne feraient que renforcer
sa terrible réputation. Le plus inquiétant était la combinaison de tout ce
qu’il avait subi : la fumée qu’il avait inhalée, les commotions, l’état de
choc, la fatigue, ainsi que le sang qu’il avait perdu. Un homme dans cet état
pouvait claquer sans prévenir. Ce dont il avait le plus besoin, c’était du
repos, et il en aurait, qu’il le veuille ou non. Tell se tourna vers le médecin
alors qu’il fixait le brancard et ajustait le masque à oxygène de Smythe.


— Gardez-le sous sédatifs.


Le Dr Berg était un jeune homme mince et nerveux, gros
consommateur de cocaïne. Quand il avait été poursuivi pour faute
professionnelle, il s’était tourné vers une activité lucrative qui consistait à
exercer ses talents sur des personnes dont les activités les empêchaient d’être
admis dans un hôpital. Il était ainsi devenu extrêmement compétent dans le
traitement des blessures par balles.


— Il n’aurait probablement pas dû voyager pendant au moins
quarante-huit heures, dit Berg.


Tell lui jeta un coup d’œil.


— On ne peut pas l’éviter. Assurez-vous juste qu’il vivra. En
cas de problème, vous serez tenu pour responsable.


Berg tressaillit, mais Tell lui avait déjà tourné le dos.


Le mafieux écouta les portes de chargement grincer et il regarda la
passerelle arrière se fermer. Alors que le grondement du moteur s’amplifiait et
que l’avion commençait à rouler, il croisa les bras et fit le point sur la
situation. Ils avaient été purement et simplement virés des États-Unis. Même si
une grande partie du réseau était encore en place, l’ensemble de l’opération
avait été compromis. L’idée de devoir repartir de zéro n’enchantait pas
vraiment Tell. Le vieil homme était persuadé qu’ils étaient toujours menacés,
mais Tell avait du mal à y croire. Qu’est-ce que les Américains pouvaient
faire ? Ils n’allaient quand même pas envoyer leurs Rangers ou les Bérets
Verts à la Jamaïque : ce serait un désastre politique aux conséquences
incalculables.


Son visage se ferma quand il pensa à l’observateur américain. Il
était toujours vivant. Toutes les tentatives pour l’éliminer avaient échoué. Il
avait tué Jakob à mains nues – quelque chose que Tell pensait être le seul
à pouvoir accomplir. L’Américain s’était attaqué à eux presque seul, et il
avait gagné. Le vieil homme délirait quand il affirmait que l’autre les suivrait
jusqu’à la Jamaïque. Qu’est-ce qu’un homme seul pouvait espérer en s’attaquant
à eux, sur leur propre territoire ? Tell était un soldat des unités
d’élite, et il était bien placé pour savoir de quoi était capable un guerrier
bien entraîné. L’Américain pouvait faire de gros dégâts, des ravages – ce
qui n’empêcherait pas son action de rester un suicide.


Ce type l’obsédait, malgré tout. Il avait vu l’homme en action.
Jakob était mort ; près de la moitié de leurs soldats de Miami et de New
York étaient morts, et Smythe était étendu à côté de lui, sur un brancard.
L’Américain n’avait-il pas déjà presque gagné ?














 


CHAPITRE XVII


Le sommet du mont Juan De Bolas apparut à travers le brouillard
matinal quand l’hélicoptère McDonnel Douglas OH-6A prit de l’altitude dans la
région montagneuse de la Jamaïque. L’Exécuteur examina la carte aérienne qui se
trouvait sur ses genoux tandis que Jack Grimaldi faisait voler l’appareil juste
au-dessus de la ligne des arbres. Le pilote avait tenu parole, et ils étaient
arrivés à Montego Bay avec dix minutes d’avance sur l’horaire. Il leur avait
fallu ensuite très peu de temps pour obtenir un hélicoptère. Une large partie
de l’économie du pays dépendant du tourisme, le gouvernement jamaïcain était
toujours heureux d’aider des investisseurs étrangers potentiels.


Au-dessous d’eux, les forêts luxuriantes de la Jamaïque défilaient,
immenses étendues vertes striées par les lignes brunes des mauvaises routes qui
escaladaient les montagnes.


Bolan se tourna vers Grimaldi et cria dans son micro :


— Quelle est notre HPA au centre de Delevaux
Pharmaceuticals ?


Grimaldi jeta un coup d’œil à la carte de Bolan, puis à ses
instruments.


— D’un instant à l’autre ! répondit-il.


Du siège arrière, l’agent Charles cria à son tour :


— Là ! fit-elle en pointant le bras vers la gauche.
Regardez !


Une clairière s’était matérialisée dans la brume, et un ensemble de
bâtiments blancs se détachaient sur le vert de la montagne.


— C’est ça, indiqua Grimaldi en se tournant vers Bolan.
Qu’est-ce que tu veux faire ?


L’Exécuteur replia la carte et la rangea dans la poche, le long de
son siège.


— Approche-toi. Je veux voir ça de près.


Grimaldi mit les gaz et fit virer l’appareil, rasant le flanc de la
montagne. Bolan examina le complexe d’un œil critique. Il se composait d’un
bâtiment principal, flanqué à droite et à gauche de deux annexes. Un grand logo
DVP, en lettres bleues et rouges très vives, se trouvait sur le côté de la
grande bâtisse. Un héliport avait été installé sur le toit, et la longue bande
de terrain sans arbres que Bolan entrevoyait un peu plus loin devait être une
piste d’atterrissage. Des 4x4 et des jeeps étaient garés devant le bâtiment le
plus proche, et un auvent, devant l’entrée principale, abritait sûrement
d’autres véhicules. L’ensemble était entouré par une haute clôture de grillage
couronnée de fil barbelé, laquelle, de façon assez incongrue, était ceinte
d’une mince ligne de plates-bandes fleuries.


L’hélicoptère continua de perdre de l’altitude, puis s’éleva quand
Grimaldi survola la piste. Deux hommes, qui se tenaient à la porte d’entrée,
levèrent les yeux vers l’appareil lorsque celui-ci passa au-dessus d’eux. Ils
étaient armés de fusils.


L’instant d’après, l’hélicoptère avait disparu vers la forêt.


— Tu veux faire un autre passage ? demanda Grimaldi.


Bolan secoua la tête.


— Non. Mais j’aimerais voir tout ça d’encore plus près.
Dépose-moi dès que tu trouveras un bon endroit.


Grimaldi fit virer l’hélicoptère et mit la montagne entre eux et le
complexe. Il regarda autour de lui, puis tendit soudain le bras.


— Là-bas. Qu’est-ce que tu en dis ?


L’Exécuteur repéra une minuscule clairière dans la forêt.


— Tu peux te poser là ?


— Non. Mais je dois avoir de la corde à l’arrière.


— Allons-y, alors.


Elizabeth Charles se pencha en avant tandis que Grimaldi faisait du
surplace au-dessus des arbres.


— Que se passe-t-il ?


— Mike va faire une petite balade.


Bolan prit à l’arrière un sac de Nylon. Ouvrant la portière de
l’hélicoptère, il saisit l’extrémité de la corde dans le sac et l’attacha au
treuil installé sous l’ouverture. Puis il attrapa le sac par les poignets,
avant de le balancer par la porte. Le sac tomba, et la corde se déploya
jusqu’au sol.


Le guerrier sortit une paire de gants et un anneau de son sac. Il
fixa celui-ci à sa ceinture, puis le clippa à la corde. Enfin, il enfila les
gants.


— Rendez-vous ici dans une demi-heure, dit-il au pilote, avant
de franchir la porte de l’hélicoptère.


Le froid matinal qui régnait dans les montagnes s’abattit sur lui
alors qu’il amorçait sa descente. La corde siffla entre ses gants quand il
ralentit. Puis il sentit le sol sous ses pieds. Il se décrocha de la corde et
leva les yeux. Penchée à la portière de l’hélicoptère, l’agent Charles
regardait vers lui. D’un geste, il signifia que tout allait bien, avant de
désigner du doigt une direction. Elle lui confirma d’un signe de la tête, puis
regagna l’intérieur de l’hélicoptère. Le nez de l’appareil pencha vers le bas,
et il s’éloigna.


L’Exécuteur se dirigea vers les arbres. Là, il s’accroupit et
ouvrit son sac. Il en tira ses lunettes de vision nocturne, qu’il fit glisser
sur son front. Sortant son Beretta 93-R, il monta le réducteur de son sur le
canon puis, avec un claquement sec, il déploya la crosse d’acier et la bloqua
dans la poignée de l’arme, avant de déplier la petite poignée qui se trouvait
sous le canon. Le Beretta était garni de vingt et une cartouches 9 mm, et
avec le réducteur de son et sa crosse d’acier, il permettait de tirer sans
bruit, tout en bénéficiant de la portée d’une puissante carabine. Avec ses jumelles
à réglage laser, une radio, deux grenades au phosphore, six chargeurs pleins,
et son poignard de combat, c’était tout ce dont il disposait. Ça, et une petite
boîte noire du bricoleur de génie dénommé Herman Gadgets Schwarz. Bolan
voyageait léger. L’une des priorités était de se déplacer rapidement et sans
bruit.


Le guerrier solitaire fit halte quand il aperçut devant lui une
route, à travers les arbres. Il l’avait remarquée, depuis l’hélicoptère, et il
estima que le complexe Delevaux se trouvait à moins de trois cents mètres.
Poussant le sélecteur au mode coup par coup, il ralentit son allure et tâcha de
faire le moins de bruit possible. Il consulta à son poignet la boussole de sa
montre – les bâtiments devaient être juste derrière les arbres. Après quelques
mètres, il repéra la piste d’atterrissage. Observant les arbres, il ne vit
aucun signe révélant la présence de caméras ou d’alarme, mais il savait qu’il
en trouverait probablement plus près de l’enceinte du complexe.


Il contourna la piste de terre immaculée. Longue d’environ cent
cinquante mètres, elle devait permettre à de petits avions d’atterrir. Un
pilote expérimenté comme Jack pouvait même se poser avec un Lockheed C-130.
Depuis cette base, un appareil était en mesure de rallier n’importe quel port
des Caraïbes. Et la drogue produite ici avait alors mille et une façons d’être
introduite aux États-Unis.


L’Exécuteur continua sa progression vers le complexe. À travers les
arbres, il pouvait voir le sommet du bâtiment blanc et de ses deux ailes. L’une
était sans doute affectée au logement du personnel tandis que l’autre devait
abriter les unités de production. Il s’approcha sans bruit de la clôture. Avec
ses jumelles, il examina les bâtiments. Toutes les fenêtres étaient teintées,
et des caméras de surveillance montées sur les corniches à intervalles
réguliers surveillaient le parc. À côté de l’héliport, se trouvait une petite
cabane au toit couvert d’antennes.


Bolan reporta son attention vers le périmètre.


Chaussant ses lunettes de vision nocturne, il les mit en marche,
puis monta l’intensité jusqu’à ce que tout soit défini en silhouettes grises et
vertes. Alors qu’il faisait courir son regard le long de la clôture, il
distingua un pâle faisceau de lumière qui ceinturait tout le périmètre, à moins
d’un mètre du grillage et à hauteur du genou. Le franchissement de cette ligne
devait déclencher une alarme à l’intérieur du complexe.


Bolan sortit la boîte noire de l’ami Schwarz de la taille d’un
talkie-walkie. Dépliant une des deux antennes télescopiques, le guerrier hocha
la tête en constatant que l’aiguille du cadran supérieur restait immobile.
Ainsi qu’il le suspectait, à part le système d’alarme laser, la sécurité du
complexe n’était pas active. Les autres dispositifs de sécurité, et il y en
avait sûrement, devaient être mis en action. Il déploya la seconde antenne
télescopique sur toute sa longueur, soit presque un mètre, et posa doucement
son extrémité fourchue sur la clôture. L’aiguille du cadran s’agita faiblement,
indiquant que du courant circulait à travers le grillage. Un courant faible,
impossible à détecter sur la peau nue, mais qu’on devait pouvoir augmenter et
rendre mortel en cas de besoin. Les gens de chez Delevaux Pharmaceuticals ne
laissaient visiblement rien au hasard.


Herman Delevaux était vaguement contrarié. Un hélicoptère venait
juste de survoler son complexe. La chose était déjà arrivée : la montagne
Juan De Bolas était proche et faisait partie des curiosités proposées aux
nombreux touristes qui se payaient un tour de l’île en hélicoptère. S’il avait
généreusement payé les autorités locales pour s’assurer que l’espace aérien du
complexe de Delevaux Pharmaceuticals restait protégé, il n’était pas à l’abri
des accidents. En outre, il y avait ces champs de marijuana plantés dans les
montagnes environnantes ; le gouvernement y envoyait de temps à autre des
patrouilles, guidées depuis le ciel par un ou deux appareils. Même si on ne
pouvait rien voir d’en haut, le passage de cet hélicoptère l’ennuyait. Après
les événements récents, il était devenu méfiant.


Il fit pivoter sa chaise quand la sonnerie de son Interphone se fit
entendre.


— Qu’y a-t-il encore ?


La voix de Renatus Hallwyll, le chef de la sécurité, lui répondit.


— Monsieur Delevaux, un de nos détecteurs de mouvements vient
d’indiquer une présence le long du périmètre sud.


Delevaux se renfrogna. Les fermiers de la région laissaient leurs
animaux se promener en toute liberté dans l’île et affoler les détecteurs quand
ils s’aventuraient trop près de la clôture. La seule fois où ils avaient pu
mettre la main sur les coupables, ils étaient tombés sur des habitants du coin
en train de fumer de la marijuana et de regarder les avions atterrir sur la
piste. Le face-à-face avec des canons de fusils les avait découragés de
renouveler l’expérience. Le visage de Delevaux se renfrogna un peu plus. Il
n’aimait pas envoyer des hommes armés à la recherche de chèvres ou de cochons
errants.


Son doigt resta suspendu au-dessus du bouton de l’interphone. Son
instinct aiguisé par des décennies d’expérience lui avait permis de se forger
une belle respectabilité dans le monde des affaires, que celles-ci soient
légitimes ou non. Cet instinct lui parlait en cet instant. Deux incidents
venaient de survenir dans la même matinée, et Delevaux ne croyait pas aux
coïncidences.


— Qu’avez-vous relevé exactement ? demanda-t-il.


En tant que chef de la sécurité, Hallwyll avait fini par se
fatiguer de devoir rapporter chaque bip-bip du système. S’il avait appelé à
propos de ce qui venait de se passer, c’était parce que le règlement
l’exigeait.


— Le détecteur de mouvement nous a signalé une présence à
l’extrémité sud de la clôture, monsieur. Le signal était assez important pour
qu’il s’agisse d’un animal. Puis cela s’est arrêté.


Delevaux plissa les yeux. Ses parterres de fleurs saccagés
prouvaient en effet que les animaux venaient souvent s’en régaler.


— A-t-on enregistré quelque chose sur la clôture ?


— Non, monsieur.


— Le rayon laser a-t-il été traversé ?


— Non, monsieur.


Delevaux serra le poing. Son instinct lui soufflait que quelqu’un
s’était approché du complexe et avait jeté un coup d’œil. Quand les officiels
du coin lui rendaient visite, ils étaient bien nourris, soudoyés, et ils s’en
allaient heureux.


Ils ne se souciaient pas de ce qu’il faisait – ou plutôt, ils
ne voulaient pas savoir. Cela arrangeait tout le monde.


Delevaux fronça les sourcils. Quelqu’un avait survolé le complexe à
bord d’un hélicoptère. Et maintenant, quelqu’un furetait dans le coin à pied.


— Rassemblez au plus vite quelques hommes armés, ordonna-t-il.
Qu’ils se tiennent en état d’alerte. Dites-leur de rester tranquilles, mais de
s’attendre à de la résistance.


— Tout de suite, monsieur.


— Quand l’hélicoptère sera-t-il là ?


— Il est allé prendre M. Tell et M. Smythe à
l’aéroport.


— Faites en sorte qu’ils arrivent rapidement. Je suppose que
l’hélicoptère n’est pas armé ?


— Non, monsieur. Mais il y a toujours deux fusils à
l’intérieur.


— Dans ce cas, dites-leur d’être prêts à se coordonner avec
l’équipe au sol.


— Bien, monsieur.


Delevaux se leva et s’approcha de la fenêtre. C’était un homme de
haute taille, encore imposant malgré ses soixante-dix ans. Sa fenêtre du
troisième étage donnait sur la partie sud du parc. Il laissa son regard se
perdre jusque dans la forêt.


L’ennemi était là, dehors. Il en était sûr.


Sous les arbres, l’Exécuteur avait repéré l’homme vêtu d’une
combinaison sombre, accroupi sur le chemin, un fusil d’assaut SIG 550 sur les
genoux. Un autre équipé de la même arme regardait vers le même point, tandis
qu’un troisième se tenait un peu en retrait, avec un énorme fusil automatique.
Bolan se baissa le plus possible dans les broussailles épaisses quand l’homme
balaya les environs de ses jumelles. Il eut le sentiment qu’ils le cherchaient.


Bolan consulta sa montre. Grimaldi serait à leur point de rendez-vous
dans cinq minutes. Il grimaça en comprenant que lui n’y serait pas. S’enfonçant
un peu plus dans les arbres, il brancha sa radio.


— Mère-grand, ici le petit chaperon rouge.


La voix de Jack Grimaldi se fit entendre dans l’oreillette de
Bolan.


— Je t’entends, petit chaperon rouge. Tu vas m’apporter des
galettes ?


— Non. En fait, j’ai rencontré des gens en colère.


Le pilote resta silencieux un instant.


— Et ? demanda-t-il d’un ton inquiet.


— Vous devriez rentrer à la maison. Je vous verrai sur la plage.


De nouveau, Grimaldi hésita.


— Je vais déjeuner en t’attendant, petit chaperon rouge,
déclara-t-il au bout d’un moment. Terminé.


Bolan fixa sa radio à sa ceinture et il se déplaça vers une étendue
de terre brûlée. La route devait être à environ deux kilomètres au sud, et
l’océan à plus de onze – la plupart en descente. Avec de la chance,
songea-t-il en jetant un coup d’œil vers le ciel, il aurait rejoint Grimaldi à
Old Harbour avant le coucher du soleil.


L’Exécuteur s’arrêta brusquement sous une voûte d’arbres en sentant
des vibrations dans l’air, qui s’intensifièrent très vite, jusqu’à ce qu’il
comprenne qu’un hélicoptère s’approchait. Bolan fronça les sourcils. Le
McDonnell Douglas que pilotait Grimaldi n’avait qu’un moteur, et l’énorme
grondement, au-dessus de lui, provenait d’un modèle à deux moteurs. Il scruta à
travers la cime des arbres alors que le bruit s’amplifiait, puis il finit par
apercevoir l’appareil.


Il avait des lignes pures, avec un long nez, le rotor de queue
encastré et les trains d’atterrissage rentrés. Bolan reconnut là un Dauphin de
l’Aérospatiale française. Il reconnut aussi le logo de Delevaux
Pharmaceuticals, sur le côté, ainsi que le drapeau suisse peint sur la
carlingue. L’hélicoptère faisait du surplace à environ 150 mètres de la
position de l’Exécuteur. Sa porte était ouverte, et un homme avec des jumelles
fouillait la forêt, au-dessous de lui. Derrière, se tenait un homme avec un
fusil. Soudain, l’appareil piqua du nez et se dirigea vers la route. Ils lui
coupaient sa retraite.


L’Exécuteur se déplaça d’arbre en arbre, vers l’ouest.
L’hélicoptère s’arrêta de nouveau, au-dessus de la route, et Bolan se figea.
L’appareil descendit jusqu’au niveau des arbres, et trois cordes furent
déployées de la cabine. Des hommes armés descendirent rapidement. Serrant les
dents, le guerrier comprit qu’il allait devoir rapidement passer à l’action
s’il ne voulait pas se trouver pris sous un feu croisé. Il examina les
alentours et choisit son terrain. Entre la fourche que formaient deux arbres se
trouvait un spectaculaire ensemble de lauriers-roses. Il se plongea dedans.


Sa main alla se poser sur une des grenades au phosphore suspendues
à sa ceinture alors que les hommes de l’hélicoptère s’approchaient lentement de
sa position. Il grimaça en voyant l’un d’eux s’arrêter, puis s’agenouiller. Le
sol était si meuble qu’il était presque impossible de ne pas laisser
d’empreintes. Les hommes se tournèrent dans sa direction, et l’Exécuteur glissa
le doigt dans la goupille de la grenade quand ils firent marche vers lui.


Soudain, un grand Black torse nu sortit des broussailles. Les
flingueurs levèrent aussitôt leurs fusils. L’homme leur fit face, une machette
à la main. Son pantalon blanc tenait avec une ceinture de corde tandis que ses
dreadlocks étaient fourrés dans un bonnet de laine aux couleurs rasta.


— Qu’est-ce que vous foutez ici, avec votre hélicoptère et vos
flingues ? leur cria-t-il. Vous voulez encore tuer quelques-unes de mes
chèvres ?


Le visage du leader des flingueurs prit une expression hargneuse,
et il lui lança avec un fort accent européen :


— Vous êtes sur une propriété privée !


— Je suis à plus de deux kilomètres de votre précieuse
clôture !


— Vous étiez beaucoup plus près il y a une vingtaine de
minutes. Vous le savez aussi bien que moi !


Le Jamaïcain haussa les épaules.


— Peut-être que oui, peut-être que non… La montagne ne vous
appartient pas.


Le visage du Suisse vira presque au pourpre.


— Il n’empêche que vous avez intérêt à vous tenir à l’écart.
C’est la loi…


— J’ai toujours vécu sur cette montagne. Mes chèvres ne
connaissent pas votre loi.


Les yeux du flingueurs se plissèrent de façon menaçante.


— La prochaine fois, promit-il, nous courserons vos foutues
chèvres et nous les tuerons. Toutes !


Il prit une radio, à sa ceinture, et cria au Jamaïcain :


— On vous aura prévenu !


Il parla dans sa radio, écouta un instant, puis fit un signe de la
tête à ses hommes.


L’équipe se replia en direction de la route. Quand ils furent hors
de vue, le Jamaïcain lança d’un ton tranquille :


— Vous pouvez venir, maintenant.


Bolan sortit des broussailles. Les yeux du Jamaïcain
s’écarquillèrent quand il découvrit l’Exécuteur et son équipement, ainsi que le
pistolet braqué sur son torse. Les deux hommes s’observèrent un moment, puis
Bolan baissa légèrement le Beretta.


— Merci.


Les yeux fixés sur les grenades suspendues à la ceinture du
guerrier, le Jamaïcain secoua la tête.


— Peut-être que vous n’aviez pas besoin de mon aide, après
tout.


Bolan haussa les épaules.


— C’est toujours agréable de voir un visage amical.


— C’est vrai, approuva le grand Black avec un grand sourire.


De la tête, il désigna le complexe de Delevaux Pharmaceuticals.


— De ce côté-ci de la montagne, y a pas beaucoup de gens
sympathiques.


Il observa Bolan d’un œil critique.


— Vous êtes de la DEA ?


— Pas exactement.


Le Jamaïcain sourit, puis indiqua avec un clin d’œil :


— Je suis paysan.


Bolan hocha la tête.


— Comment s’est passée votre visite du coin ? demanda
encore le Jamaïcain.


— Ça n’était pas inintéressant. Vous semblez connaître
quelques-unes des personnes qui travaillent dans la région.


— Ils ont tué certaines de mes bêtes en croyant avoir affaire
à des espions dans les broussailles. À mon avis, ils doivent abuser du poison
qu’ils fabriquent…


— Vous savez ce qu’ils font ? interrogea Bolan.


Le Jamaïcain roula des yeux.


— Bien sûr ! Vous croyez qu’ils auraient besoin de
clôtures et de vigiles s’ils fabriquaient seulement de l’aspirine ?


— Est-ce qu’ils ont été inquiétés, d’une manière ou d’une
autre ?


— Par qui ? Ils ont beaucoup d’argent. Ils ont de
l’influence. Ils ont des armes. Bon, maintenant que je me suis mouillé pour
vous, vous allez répondre à ma question : qu’est-ce que vous comptez faire
par ici ?


L’Exécuteur riva son regard à celui du Jamaïcain.


— Je vais les détruire.


L’autre eut un sourire joyeux et tendit la main.


— Je m’appelle Nicholas Samuels. Soyez le bienvenu !














 


CHAPITRE XVIII


Jack Grimaldi descendit sur la plage, une bouteille de bière à la
main, et regarda le soleil se coucher sur le port. Le bar de la plage n’était
rien d’autre qu’une cabane au toit en chaume, mais la bière était fraîche, et
la vue sur l’océan et les îles spectaculaire. Son visage se tendit quand il
consulta sa montre pour la centième fois. Elizabeth Charles lui jeta un coup
d’œil, puis revint à son verre de punch, qu’elle vidait sans se presser avec
une paille.


Alors que le pilote s’asseyait sur le sable, une voix sortit des
buissons, derrière lui.


— Tu pensais que je ne serais pas au rendez-vous ?


Grimaldi sourit.


— Qu’est-ce que tu manigançais, Striker ?


Bolan émergea des broussailles et s’assit à côté de lui.


— Je me suis fait des amis. Apparemment, les rastafaris de la
montagne Juan De Bolas ne sont pas près de s’inscrire au fan club de Delevaux
Pharmaceuticals.


— Ça n’a rien de surprenant, remarqua l’agent Charles. Ce que
nos adversaires combinent a de quoi blesser leur sensibilité.


Grimaldi leva les yeux de sa bouteille de bière.


— Comment ça ? Je croyais que les rastas avaient un rôle
plutôt important sur le marché de la marijuana…


L’agent secoua la tête.


— En fait, ça n’est pas aussi simple. Ils la cultivent et
l’utilisent pour des motifs religieux – du moins en apparence. Ils doivent
aussi en vendre, mais en petites quantités. Rien à voir avec ce qui se fait en
Californie ou en Amérique du Sud. Pour la plupart, le commerce de la marijuana
n’est qu’occasionnel et personnel. Voir des Européens débarquer au beau milieu
de leurs terres et les en chasser pour produire des drogues synthétiques a de
quoi les agacer.


— Pourquoi laissent-ils faire, alors ?


— Sans doute parce qu’ils n’y peuvent pas grand-chose. Les
relations du gouvernement jamaïcain avec le mouvement rastafari sont assez
tendus. En plus, le pays a des lois très strictes en matière de possession
d’armes, et cela m’étonnerait que les rastas attaquent le complexe à la
machette. J’imagine aussi que les gens de chez Delevaux Pharmaceuticals ont dû
mettre les autorités de leur côté, moyennant quelques pots-de-vin.


— Pendant que je jouais à cache-cache avec les Suisses, j’ai
fait la connaissance d’un type du coin, révéla Bolan. Un certain Nicholas
Samuels. Il s’est montré pour me couvrir, dans la montagne. Il m’a proposé de
revenir le voir demain, pour une petite discussion. Je crois que je vais le
mettre sur le coup.


Grimaldi fronça les sourcils.


— C’est prudent ? Tu ne le connais pas…


— J’ai le sentiment qu’il pourrait me rendre pas mal de
services.


— Vous y allez seul ? demanda Elizabeth.


— Ne le prenez pas mal, mais Samuels ne semble pas trop pressé
de rencontrer des agents de la DEA.


— Et nous, on fait quoi ? demanda Grimaldi.


— Rejoignez Kingston. Laissez le jet là-bas, et voyez ce que
vous pouvez obtenir sur King George. Si les Suisses produisent la drogue, c’est
son réseau qui se charge de la distribution. Il doit y avoir une route qu’ils
empruntent pour descendre de la montagne et rejoindre Kingston. Il faudrait
découvrir par où les véhicules de Delevaux Pharmaceuticals entrent et où ils
vont. Contacte aussi la base pour que Gadgets nous réserve une chambre d’hôtel
à Kingston, et dis-lui que nous avons besoin de photos satellite du complexe
Delevaux.


— Quel est le programme pour ce soir ? demanda la jeune
femme.


Bolan promena son regard sur la plage.


— Je vais aller prendre mon matériel et dormir à la belle
étoile, cette nuit. Je préfère qu’on ne vous voie pas avec moi en ce moment.
Vous n’avez qu’à admirer le coucher de soleil et aller vous coucher ensuite. La
journée risque d’être chargée, demain.


La sonnerie de l’interphone d’Herman Delevaux retentit.


— M. Tell est ici, lui annonça sa secrétaire.


Guy Tell pénétra dans le bureau et sa haute silhouette se plia en
deux tandis qu’il s’asseyait sur une chaise.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Quand je suis entré,
il y avait deux équipes d’hommes en armes en train de se faire passer un savon.


— Nous avons eu un visiteur alors que M. Smythe et vous
étiez à Montego Bay.


Tell le regarda d’un air interrogateur.


— Comment ça ?


— Quelqu’un est venu et nous a observés, aujourd’hui. D’abord
en hélicoptère, puis par voie terrestre.


— Quelle sorte d’hélicoptère ? Était-ce un appareil du
gouvernement ?


Delevaux posa ses coudes sur la table et forma un triangle avec ses
doigts.


— Non, il était loué.


Tell haussa les épaules.


— Il peut très bien s’agir de touristes, des touristes un peu
curieux. Vus d’en haut, nos bâtiments attirent le regard.


— Je ne pense pas que nous ayons eu affaire à des touristes.


— Que disent vos appareils de surveillance ?


— Notre détecteur de mouvements nous a signalé quelque chose,
au sud de la clôture.


— Et qu’est-ce que vos équipes ont trouvé ? Des
chèvres ?


Delevaux prit un air renfrogné.


— Non. Ils ont trouvé Nicholas Samuels.


Tell pinça les narines avec dégoût.


— Samuels n’est rien d’autre qu’un fumeur de dope, une chose
insignifiante. Laissez-le rôder si ça lui chante. Il ne peut rien faire.


Le vieil homme regarda Tell fixement.


— Samuels ne sait rien de notre système d’alarme laser. J’ai la
conviction que Samuels n’était pas la seule personne non autorisée à se
promener dans les environs. Tout le monde est en état d’alerte depuis que j’ai
ordonné le repli depuis la Floride. J’ai fait circuler des descriptions de nos
adversaires. L’hélicoptère de touristes qui a survolé notre complexe ce matin a
atterri sur une plage, près de Old Harbour. Une femme correspondant au
signalement de l’agent Charles a été vue en train de débarquer avec un homme,
et ils ont passé la majeure partie de la journée là-bas.


Tell se redressa sur sa chaise.


— L’homme était-il l’observateur du Justice Department ?


Delevaux secoua la tête.


— Non, celui qui a été vu était plus mince. C’était le pilote
de l’hélicoptère. Il semblerait que nos adversaires ont été plus rapides que
vous pour revenir ici…


— C’est impossible ! Les agences fédérales américaines ne
travaillent pas aussi vite.


Le vieil homme grogna.


— Pourtant, ils l’ont fait.


— Qu’envisagez-vous, à présent ?


— Nous allons les tuer. Mais nous devons être prudents. Si
nous pouvons agir à notre guise dans le complexe et ses abords immédiats, à
l’extérieur nous devons faire attention et sauvegarder les apparences. Bien que
la Jamaïque soit un petit pays, il nous est impossible de contrôler tout le
gouvernement.


— Que suggérez-vous ?


— Nos amis nous ont surpris par leur rapidité d’action. Nous
allons les surprendre de la même façon, et nous nous arrangerons pour que cela
ait l’air d’un crime crapuleux. Dès ce soir, King George et quelques-uns de ses
hommes rendront une petite visite à l’agent Charles et à son pilote.


Des silhouettes se déplaçaient dans l’ombre. Elles avaient surgi à
une des extrémités de la plage et se déplaçaient dans les ténèbres complices
des palmiers qui bordaient le sable. Elles gagnèrent la route et la suivirent
sur la courte distance qui les séparait encore de la ville. Il n’y avait pas de
lune dans le ciel, mais les étoiles brillaient assez pour laisser voir que
chaque homme portait quelque chose.


Ils se dirigèrent vers l’auberge dans laquelle les étrangers
avaient réservé pour la nuit. Ils s’arrêtèrent un instant, et tinrent une brève
conférence en chuchotant. Au bout de quelques secondes, les machettes sortirent
de leurs étuis, et il y eut une série de cliquetis alors qu’on armait les
chiens de fusils à canons doubles et de revolvers.


L’Exécuteur compta au total sept hommes.


Trois se dirigèrent vers l’entrée de l’auberge, deux vers
l’arrière. Les deux derniers gagnèrent une porte, sur le côté, celle du
restaurant de l’établissement.


Bolan poussa le sélecteur du Beretta 93-R en mode tir au coup par
coup, puis il les suivit.


Jack Grimaldi se réveilla en sursaut quand son oreillette pépia
près de son oreille. D’une main, il tira le laryngophone vers sa bouche, et de
l’autre il alla récupérer sous son oreiller son Ingram MAC-10 équipé d’un
réducteur de son.


— Ouais ? chuchota-t-il.


— Tu as de la compagnie.


— Combien ?


— J’en ai compté sept. Deux devant, deux à l’arrière, et deux
autres qui se pointent par le côté. Les trois de devant viennent juste d’entrer
dans l’auberge. J’ai vu des machettes et des fusils. Ils veulent du sang.


Grimaldi fit jouer la culasse du MAC-10 et entra une grosse
cartouche calibre .45.


— On va essayer de leur faire plaisir.


— J’arrive par-devant. Terminé.


Le pilote s’approcha en silence du lit jumeau où dormait la jeune
femme. Il lui tapota le pied, puis lui glissa à l’oreille alors qu’elle
remuait :


— Mike vient de m’annoncer que nous avions de la compagnie.


Sans l’ombre d’une hésitation, la main de l’agent Charles se ferma
sur son Glock.


L’Exécuteur longea la façade de l’auberge en direction de la porte.
Celle-ci était entrouverte et, dans l’entrée à peine éclairée, il distingua la
silhouette d’un homme qui faisait le guet. À l’évidence, d’où il se tenait, le
type ne pouvait voir que la route – et pas un adversaire qui
s’approcherait sans bruit en longeant la façade.


Bolan donna un violent coup de pied dans la porte, qui percuta
l’homme qui se trouvait derrière. Le canon de son Beretta devant lui, il
pénétra dans le hall alors que le guetteur s’écroulait sur le sol de béton.
Deux hommes armés se tenaient devant un petit comptoir. L’un d’eux braquait un
gros revolver sur le barman, agrippant une machette de son autre main, et le
second attendait près de la porte d’un couloir qui menait aux chambres de
l’auberge, armé d’un gros fusil à canons superposés.


— Personne ne bouge ! hurla l’Exécuteur.


Quand l’homme qui se trouvait près du bar leva son revolver, Bolan
eut le temps de reconnaître un Webley .455.


— Le sang et le feu ! beugla le type.


L’Exécuteur pressa à deux reprises la détente du Beretta, et deux
balles de 9 mm perforèrent le flingueur en plein torse. Bolan dirigea
alors le canon de son pistolet vers l’autre Jamaïcain, qui levait son fusil à
deux mains, et martela sa cible avec deux nouvelles balles, dans le cou et dans
l’épaule. Le type qui avait été sonné par la porte se redressa sur ses genoux,
faisant racler sa machette sur le sol alors qu’il la ramassait.


La botte du guerrier s’abattit sur sa mâchoire, et le Jamaïcain
s’en alla valser vers l’arrière dans un affreux craquement d’os. Au bar, le
flingueur était toujours debout. Son revolver lui avait échappé, mais il
serrait avec force sa machette. Il s’élança en avant avec un hurlement sauvage,
et le Beretta vomit encore deux balles, qui ne parvinrent pas à l’arrêter.
Bolan positionna le sélecteur en mode rafale alors que le Jamaïcain se rapprochait,
sa machette brandie au-dessus de la tête. Le guerrier abaissa le canon du
Beretta et appuya sur la détente.


À une cadence de 1 100 coups par minute, Bolan vida le
chargeur de son arme, traçant un sillon de mort qui partit de l’entrejambe de
son adversaire et se termina dans le cou. Le Jamaïcain frémit et s’effondra aux
pieds du guerrier.


La bouche grande ouverte, le barman regarda Bolan glisser un
nouveau chargeur dans le Beretta. Au même moment, des hurlements s’élevèrent à
l’étage. Une fenêtre explosa, puis les minces cloisons de l’auberge tremblèrent
quand les détonations jumelles d’un fusil à canons superposés emplirent le
bâtiment.


Une chaise de jardin passa à travers la fenêtre de la chambre de
Grimaldi et de l’agent Charles dans un déluge de verre et de fragments de bois.
Grimaldi tourna aussitôt le canon du MAC-10 dans cette direction. La cour
arrière de l’auberge n’était éclairée que par la lumière des étoiles, mais
c’était assez pour dessiner la silhouette d’un homme armé, dans l’encadrement de
la fenêtre. Le pilote pressa la détente de son arme, qui vomit une quintuple
rafale.


Un feu orangé emplit la chambre quand les deux canons superposés du
flingueur répliquèrent dans un grondement assourdissant. Une volée de plomb
déferla sur le plafond et provoqua une averse de plâtre. Grimaldi entrevit
alors l’homme qui basculait vers l’arrière.


Agrippant son pistolet, l’agent Charles commença aussitôt à tirer
vers la fenêtre. Une main surgit, prolongée d’un revolver, et le second
flingueur entreprit d’arroser la chambre, au jugé. Grimaldi baissa sa visée.
Les murs de l’auberge semblaient à peine plus épais que du carton et ils
n’arrêteraient pas les balles du MAC-10. Le pilote balança une série de courtes
rafales à travers la cloison et fut bientôt récompensé par un hurlement de
douleur. Il tira une nouvelle fois, au même endroit, avant de gagner d’un bond
le côté de la fenêtre.


L’agent de la DEA couvrit son mouvement. Il s’accroupit et resta un
instant sans bouger, l’oreille aux aguets. Sur le flanc de l’auberge, une porte
s’ouvrit avec fracas.


— Couvrez la porte ! chuchota-t-il.


Grimaldi se redressa et plongea le canon de l’Ingram par la
fenêtre, vers la cour arrière. Comme il ne suscitait aucune réaction, il risqua
un coup d’œil et distingua vaguement le corps de deux hommes. Passant une jambe
par-dessus le bord, il enjamba la fenêtre, le MAC-10 braqué sur les silhouettes
allongées. Il s’agenouilla à côté des deux flingueurs et chercha leur pouls.
Ils étaient tous les deux morts.


— Jack ! cria la jeune femme.


La porte de leur chambre s’ouvrit dans un formidable craquement, et
deux hommes armés apparurent dans l’encadrement alors que Grimaldi revenait en
courant vers la fenêtre. L’agent Charles, abritée entre les deux lits, tira sur
l’un des Jamaïcains, qui tituba vers l’arrière. Grimaldi leva son Ingram, mais,
avant même qu’il ait pressé la détente, le flingueur qu’il visait tressauta et
percuta son copain, comme s’il avait reçu un terrible coup de poing sur le
côté. L’homme tressaillit encore, à deux reprises, puis s’immobilisa. L’autre
chancela à la manière d’un poivrot, et son fusil se vida sur la droite de la
chambre. Le Glock de Charles et le MAC-10 de Grimaldi s’acharnèrent sur lui,
jusqu’à ce qu’il finisse par s’affaler, comme taillé en pièces.


Grimaldi attendit, le canon de son arme pointé vers la porte.


Une voix calme s’éleva du couloir.


— C’est moi, Jack.


Grimaldi abaissa le MAC-10.


— Le passage est libre, Mack.


Bolan enjamba les cadavres quand il rentra dans la pièce.


— Ça va ?


L’agent Charles déglutit avec peine. Elle ne semblait pas avoir
réagi au lapsus de Jack concernant l’identité de l’Exécuteur.


— Ça va, répondit-elle. Est-ce que d’autres gens ont été
touchés ?


Grimaldi enjamba la fenêtre pour revenir dans la chambre.


— Seulement des gens qui le méritaient.


L’agent glissa un nouveau chargeur dans son Glock et jeta un coup
d’œil autour d’elle.


— Comment allons-nous expliquer ce massacre ?


Bolan secoua la tête.


— Nous n’allons rien expliquer du tout. Nous devons partir,
maintenant. Comme vous l’avez dit, la Jamaïque est très stricte pour tout ce
qui concerne les armes à feu, et ils risquent de se demander comment des
Américains ont pu être impliqués dans une telle fusillade, sur leur territoire.
Jack et vous, vous allez prendre l’hélico et retourner à Montego Bay. Là, vous
louerez un jet pour la Floride – alors que votre destination sera
Kingston. Jack empruntera des chemins détournés, de sorte que vous atterrirez
là-bas comme de nouveaux arrivants.


La jeune femme saisit son sac.


— Et vous, Mister Belasko ?


L’Exécuteur mit un chargeur neuf dans le Beretta et glissa le
pistolet dans son holster. S’il avait remarqué le ton ironique de l’agent
insistant sur son nom d’emprunt, il n’en laissa rien paraître.


— Je vais aller rendre visite à mon ami, M. Samuels.














 


CHAPITRE XIX


Herman Delevaux étudiait l’homme assis en face de lui. George
Percival Héron l’observait derrière des lunettes de soleil aux verres
réfléchissants, le visage encadré par une impressionnante crinière de
dreadlocks ornés de perles, la peau très sombre. L’homme était presque un clone
de son cousin, Jon-Jon Smythe, à ceci près que le corps naguère puissant de
King George était maintenant prisonnier d’un fourreau de graisse et tendait les
coutures de son coûteux costume blanc. Il grimaça alors qu’il se soulevait sur
sa chaise, révélant une belle collection de dents en or. Smythe était assis sur
une chaise à côté de lui, le bras en écharpe. Son visage était à présent un
masque de points de suture et de cicatrices roses, qui lui couraient du front
jusqu’au menton. Guy Tell et le chef de la sécurité, Renatus Hallwyll,
occupaient un côté du canapé.


King George laissa aller sa tête en arrière et regarda le ventilateur
du plafond pendant un long moment. Il laissa échapper un profond soupir avant
de parler.


— Six de mes hommes sont morts, et un autre est en prison avec
la mâchoire défoncée. Vous aviez dit que nous devions tuer un agent de la DEA
et son pilote dans leurs lits. Non seulement ils nous attendaient, mais ils ont
eu de l’aide. Jon-Jon m’a parlé de ce type, ce Terminator, que vous n’avez pas
réussi à éliminer, malgré tous vos moyens. Maintenant, il est ici.


Les yeux braqués sur Delevaux, il se pencha vers l’avant.


— Qu’allez-vous faire ?


— Nos contacts nous ont appris que l’hélicoptère de location
qui avait survolé notre complexe est retourné à Montego Bay. À en croire les
autorités de l’aéroport, les individus qui avaient loué l’appareil sont montés
à bord d’un jet et ont décollé. D’après les registres de l’aéroport, ils
avaient un plan de vol en direction de la Floride.


Smythe grogna, et le poing de sa main valide se ferma.


— Notre homme est encore ici ! Je le sens. Il s’acharnera
jusqu’à ce que nous l’ayons tué, jusqu’à ce que nous lui enfoncions un pieu
dans le cœur et que nous l’enterrions.


Delevaux tapota d’un doigt le plateau de son bureau.


— Je suis d’accord avec M. Smythe. Je crois que notre ami
est toujours sur l’île, quelque part.


King George se pencha de nouveau vers l’avant.


— Vous avez un plan ?


— Notre ami n’a aucune légitimité, ici, souligna Delevaux en
ignorant sa question, et il m’étonnerait fort qu’il bénéficie d’un quelconque
accord de coopération avec le gouvernement jamaïcain. Il ne peut pas rester
dans les villes très longtemps, car il sait qu’il sera tôt ou tard repéré et
très exposé. Il ne peut pas se permettre non plus d’être pris avec des armes,
ou d’être mêlé à une fusillade et arrêté.


Tell leva soudain la tête.


— Il va chercher de l’aide du côté des autochtones.


Le vieil homme acquiesça d’un hochement de tête.


— Précisément.


King George grimaça et exposa ses dents en or.


— Comment un gros flingueur blanc pourrait-il avoir des
contacts avec les gens d’ici ?


— Nous avons eu une alerte, hier, répondit Delevaux en le
regardant, et nos patrouilles ont trouvé Nicholas Samuels de notre côté de la
montagne.


King George eut un geste méprisant de la main.


— Samuels n’est rien qu’un abruti de bouseux.


— Un bouseux qui connaît bien ses montagnes, souligna
Delevaux. Un bouseux qui a une certaine influence au niveau local. S’il est
suffisamment motivé, je suis sûr que M. Samuels peut fournir à notre ami
américain des endroits où se cacher et d’où lancer ses opérations.


— Je connais Nicholas Samuels, intervint Smythe. C’est la
vérité.


King George croisa les bras sur son torse.


— Alors, que proposez-vous ?


— Comme j’ai tout lieu de croire que notre ami est entré en
contact avec Samuels, je suggère que nous fassions de même. Peut-être Samuels
a-t-il un prix…


Smythe maugréa.


— Les rastas sont nos ennemis. Samuels ne négociera pas avec
nous.


— Si l’homme ne peut pas être acheté, il faut quand même
s’occuper de lui.


Delevaux désigna Hallwyll.


— Notre chef de la sécurité, M. Hallwyll, n’a jamais eu beaucoup
de sympathie pour M. Samuels. Je crois qu’il sera en mesure de traiter
avec lui. D’une manière ou d’une autre.


— Je serai ravi d’avoir une autre conversation avec
M. Samuels, confirma le chef de la sécurité.


Le vieil homme sourit, mais ses yeux demeurèrent glacés.


— Bien. Nous voilà donc d’accord. Nous savons où
M. Samuels habite. Nous lui rendrons visite cette nuit, à lui et à sa
famille.


Nicholas Samuels était assis dans un fauteuil à bascule, sous son
porche, avec deux gros rottweilers à ses pieds. Sa maison formait un ensemble
aussi disparate que délabré, qui avait dû être une cabane au commencement, à
laquelle on avait ajouté au fil des ans tous les matériaux de constructions qui
se présentaient. Des poules et des chèvres se baladaient librement dans la
cour, et de la fumée s’échappait de la cheminée.


L’Exécuteur surgit de la brume comme un fantôme. Les deux chiens
levèrent la tête et montrèrent leurs dents.


Samuels devait l’attendre, car il ne sursauta même pas. Il calma
les chiens avec un petit claquement de langue et sourit en les caressant
derrière les oreilles.


— J’ai entendu ce matin très tôt que quelques-uns des gros
bras de King George s’étaient fait tuer dans Old Harbour. Réduits en chapie, à
ce qu’on dit.


Bolan haussa les épaules.


— Je n’étais pas au courant.


Samuels considéra d’un œil critique les armes de l’Exécuteur et le
harnais qu’il portait.


— Alors, il s’agit sans doute d’une affaire strictement
locale, une histoire de drogue. Ce Flocon jamaïcain est un business déplaisant.


Bolan hocha la tête.


— C’est pourquoi il est temps que quelqu’un y mette un frein.


— Le problème est de savoir qui se risquerait à faire une
chose pareille…


— Un citoyen concerné ?


— Vous avez raison, de bons citoyens ne se déroberaient pas à
leurs responsabilités.


Samuels passa la main sur son menton mal rasé.


— Vous avez une espèce de proposition, j’imagine ?


— Oui. Un projet civique. Le nettoyage de la montagne Juan De
Bolas.


Le rire profond de Samuels s’éleva dans la nuit.


Jack Grimaldi et Elizabeth Charles traversaient le terminal de
l’aéroport. De l’autre côté des grandes baies vitrées, ils apercevaient la
capitale, qui semblait se déployer jusque dans la mer. L’agent de la DEA
regarda autour d’elle.


— Vous pensez qu’on a réussi ?


Ils avaient atterri à l’aéroport sous un nouveau numéro de vol,
avec des passeports qui les présentaient comme M. et Mme John Udolf.
Leurs armes, qui étaient encore cachées dans l’avion, le resteraient jusqu’à ce
qu’ils aient réglé toutes les formalités de douane.


Grimaldi se promenait dans le terminal comme s’il n’avait pas le
moindre souci.


— Feinter la douane et les autorités de Kingston ne devrait
pas être un problème. C’est l’ennemi, qui m’inquiète le plus. Il n’y a que deux
aéroports sur l’île. Ils seraient bien bêtes de ne pas les avoir fait
surveiller.


— Quel est le plan, alors ?


Grimaldi haussa les épaules.


— Nous prenons une voiture, nous l’amenons jusque sur la
piste, nous nous assurons qu’on fait le plein du jet, puis nous prenons
quelques objets dans la soute.


— Je crois que nous avons de la compagnie, murmura la jeune
femme du bout des lèvres.


Grimaldi risqua un coup d’œil sur la gauche. Il reconnut les deux
Jamaïcains plutôt bien habillés qu’il avait déjà remarqués, assis près de la
porte du terminal réservé aux avions privés. Ils s’étaient levés quand l’agent
et lui avaient débarqué, et ils se tenaient maintenant devant le comptoir
d’accueil d’une compagnie aérienne. Le pilote se tourna soudain et désigna un
point imaginaire, derrière la fenêtre, comme s’il cherchait à attirer
l’attention de la jeune femme sur quelque chose. Le regard des hommes suivit
aussitôt la direction qu’il indiquait. Grimaldi fronça les sourcils. Pour ce
qui était d’une arrivée incognito à Kingston, c’était raté. Agrippant le bras
de sa compagne, il l’entraîna à l’extérieur, vers le kiosque de location de
voitures.


Un homme en blazer bleu se tenait à l’extérieur du kiosque. Il
sourit en les voyant approcher.


— Je pense que vous avez une voiture louée au nom de
M. et Mme Udolf, lui dit Grimaldi.


— En effet, confirma l’homme en désignant une Volkswagen bleue
d’un modèle ancien.


— Elle est hideuse ! commenta la jeune femme.


L’homme entraîna Grimaldi dans le bureau. La cloche qui se trouvait
au-dessus de la porte d’entrée tinta quand ils entrèrent, et le vieil homme
passa derrière le comptoir, avant de sortir des formulaires.


— Remplissez ceci, je vous prie. Et il me faudra aussi un
permis de conduire valide.


Grimaldi prit un stylo à plume dans sa poche de manteau et commença
à remplir la fiche d’identification. La cloche de la porte tinta de nouveau
quand quelqu’un entra. Levant les yeux vers l’agent de location, Grimaldi vit
les yeux de l’homme s’écarquiller de façon significative. Le plancher de bois
craqua alors que des pas s’approchaient rapidement de lui.


Le pilote se mit aussitôt en mouvement. Il se pencha vers l’avant
et détendit son pied gauche vers l’arrière. Son talon s’écrasa dans un torse,
et il pivota à temps pour voir un des deux hommes du terminal tituber vers
l’arrière. La porte du kiosque trembla et le verre se fendilla en une vaste
toile d’araignée quand le Jamaïcain rebondit sur le panneau épais. Grimaldi fit
un pas en avant et leva son genou à hauteur du torse. Il se mit à la parallèle
du sol, puis balança de nouveau son pied dans son adversaire. Sous la force de
l’impact, celui-ci explosa la porte du kiosque et alla atterrir sur le bitume
dans un déluge de verre.


Grimaldi, qui tenait toujours le stylo à plume, tourna le capuchon
dans le sens des aiguilles d’une montre, dégageant la sécurité. Il lui
suffisait à présent de tirer sur le clapet pour faire partir la balle de
calibre .22 cachée derrière la petite cartouche d’encre. Une jolie invention de
l’ami Gadgets !


À l’extérieur, le second Jamaïcain se trouvait derrière la voiture
de location, tenant l’agent de la DEA en respect avec un petit revolver. Il
tourna vivement la tête quand son copain passa à travers la porte, et son arme
pivota pour viser Grimaldi. Le pilote poussa un grognement. Le stylo était
conçu pour être utilisé à bout portant. Il n’était pas assez précis pour un tir
à dix mètres, d’autant que la jeune femme et le flingueur étaient vraiment trop
près l’un de l’autre. Grimaldi se jeta sur la gauche, suivi par le canon du .38.


La tête du flingueur partit soudain vers la gauche quand l’agent
Charles, après avoir fait un mouvement de côté, lui balança son coude en pleine
tempe. Le pistolet trembla dans la main du type. L’agent le frappa de nouveau,
toujours au niveau de la tempe, et il tomba sur un genou. Les deux coups suivants
le firent basculer, et au quatrième, il laissa échapper son arme. La jeune
femme fit alors un pas en arrière, se tourna et pivota en décrivant un arc de
360 degrés. Son pied faucha le Jamaïcain en pleine mâchoire, avec une violence
inouïe.


Grimaldi braqua son stylo vers le flingueur affalé sur son lit de
verre brisé. Son visage était figé en un masque d’agonie alors qu’il essayait
de respirer. Pour Grimaldi, il ne faisait aucun doute qu’il avait une
hémorragie. Il jeta un coup d’œil vers l’adversaire de l’agent de la DEA. Il ne
bougeait pas.


La jeune femme prit plusieurs inspirations, profondes, puis elle
parut se détendre.


— La discrétion, ce sera pour une autre fois…


Le pilote tourna le capuchon du stylo pour remettre la sécurité.


— Ouais, fit-il en le glissant dans la poche de son manteau.
Il est temps d’y aller, maintenant.


L’attention de sa compagne se porta vers l’agent de location. Le
vieil homme se tenait dans l’encadrement de sa porte explosée et regardait
autour de lui, à la fois incrédule et mécontent. Il eut un mouvement de recul
instinctif quand il croisa le regard de l’adversaire.


— Et lui ? demanda-t-elle à Grimaldi.


Le pilote se dirigea vers l’homme et sourit.


— Puis-je avoir les clés, s’il vous plaît ?


Le vieux tira les clés d’une de ses poches et les tendit, les
doigts tremblants. Grimaldi plongea alors la main dans sa poche intérieure. Le
vieil homme tressaillit. Le pilote sortit son portefeuille et compta cinq
billets de mille dollars.


— Est-ce que ça couvrira les dégâts ?


Les yeux de l’homme s’illuminèrent.


— Vous savez, poursuivit Grimaldi, ma femme et moi, on
détesterait que nos vacances soient gâchées par une enquête, et ses éventuelles
conséquences.


Il se gratta le menton, comme s’il réfléchissait.


— Disons cinq mille supplémentaires quand nous vous ramènerons
le véhicule ?


Le vieil homme examina les cinq billets pendant un moment, puis il
eut un large sourire.


— Bienvenue à la Jamaïque, monsieur Udolf !














 


CHAPITRE XX


Bolan et Nicolas Samuels étaient allongés à plat ventre sur une petite
butte couverte de broussailles et observaient les bâtiments de Delevaux
Pharmaceuticals. Le soleil était presque à son zénith, mais sur la montagne
l’air était encore frais. Bolan tendit ses jumelles à Samuels. Le Jamaïcain
s’en empara et joua avec le bouton de mise au point électronique jusqu’à ce que
le complexe lui apparaisse avec une netteté parfaite.


Bolan vit un 4x4 sortir d’un des bâtiments.


— Que savez-vous de leur organisation ?


— C’est assez simple, répondit Samuels en suivant le véhicule
avec les jumelles. Chaque jour, il y a beaucoup d’allées et venues. En
observant bien les camions, on peut savoir ce qui se trafique. Si c’est un
Jamaïcain qui conduit, tout seul, alors vous pouvez être à peu près sûr que sa
cargaison n’a rien d’illégal – ce qui n’est pas le cas lorsque vous avez
des Suisses avec lui, ou même au volant.


— Je vais aller jeter un coup d’œil à l’intérieur du complexe,
annonça Bolan.


Samuels baissa les jumelles et se tourna vers lui.


— Ça serait un joli coup.


Bolan soutint son regard.


— Il va falloir créer une diversion, souligna-t-il.


— Voler un de leurs véhicules, par exemple ?


L’Exécuteur hocha la tête.


— Et un auquel ils tiennent beaucoup… En plus de moi cette
opération nécessitera deux hommes.


Le Jamaïcain fronça les sourcils. Le jeu commençait à devenir
sérieux.


— J’imagine qu’un des deux hommes pourrait être moi ?


— Et quelqu’un d’autre en qui vous ayez confiance. Une
confiance totale.


— Mon cousin, James. C’est un gars réglo. Il fera ce que je
lui demande.


— Il y aura des types armés à bord du véhicule. Vous allez
avoir besoin d’être équipés.


Le Jamaïcain tapota la terre de son index.


— Détenir une arme à feu sans permis est un délit grave à la
Jamaïque. Mais j’imagine qu’il m’est possible de mettre la main sur deux ou
trois bricoles, ici ou là.


Il secoua la tête.


— Il va y avoir du grabuge. Je vais m’occuper d’éloigner ma
famille.


L’Exécuteur riva son regard à celui du Jamaïcain.


— Ça sera très dangereux. Vous pouvez encore vous retirer du
coup. Je peux le faire tout seul, j’ai l’habitude. Vous comprenez ?


Samuels prit une courte inspiration.


— J’ai compris. Votre combat n’est pas le mien, mais nos deux
guerres se rejoignent ici et je veux en être !


Bolan hocha la tête.


— Bien. Voici ce que j’attends de vous…


Jack Grimaldi s’assit sur un des lits de leur chambre d’hôtel, et
raccorda son téléphone à l’unité de liaison satellite qui se trouvait dans sa
mallette. Il ne fallut que quelques secondes avant que le satellite le mette en
communication avec le Black Warriors Ranch, en Virginie. Herman Schwarz
répondit aussitôt.


— Salut, Striker.


Grimaldi sourit.


— Désolé. C’est juste un de ses assistants…


— Jack ! Alors, où en êtes-vous ?


— On vient d’arriver. Striker court dans les bois pour se
faire des amis parmi les gens du coin. Il devrait m’appeler dans une heure. Et
vous ?


— On a des infos pour Striker.


— Je ferai la commission.


— Nous avons analysé des échantillons du Flocon jamaïcain, ici
au ranch, et Hal s’est mis en contact avec le laboratoire central de la DEA. La
configuration de la molécule est très intéressante. En tout cas, je ne pense
pas que qui que ce soit ait pu obtenir cette substance dans un labo. Les
composantes de base existent probablement dans la nature – et nous avons
de fortes raisons de penser que la drogue provient d’une plante découverte dans
les îles jamaïcaines.


Grimaldi fronça les sourcils.


— Si c’est une plante du coin, pourquoi fabriquer un produit
synthétique ? Pourquoi ne pas la cultiver, tout simplement ?


— Bonne question. Mon idée, c’est que le composé narcotique de
la plante n’existe que dans d’infimes proportions. La culture n’est donc pas si
pratique que cela. Et s’il se trouve que tu disposes sur place d’installations
pharmaceutiques performantes – comme Delevaux Pharmaceuticals –, et
que tu découvres par accident les propriétés de la plante en testant la flore
locale – comme Delevaux Pharmaceuticals –, et qu’en plus le groupe
auquel tu appartiens est mêlé à diverses activités, légales et illégales –
comme les propriétaires, Swiss World Financial –, alors l’idée de fabriquer un
produit de synthèse a toutes les chances de s’imposer. C’est une mine d’or
potentielle sur le marché de la drogue.


— Autre chose ?


— Oui. Et c’est sans doute le plus intéressant. Dis à Striker
qu’à l’examen, le Flocon jamaïcain révèle d’infimes traces de produits
chimiques hautement volatiles. Si la drogue ne coûte sans doute pas cher à la
fabrication, ces traces de produits chimiques sont la marque de manipulations
en labo assez sophistiquées – et sans doute délicates.


— Si je comprends bien, quelqu’un équipé d’un laboratoire
pharmaceutique décent peut sans problème fabriquer du Flocon jamaïcain à la
tonne, alors que celui qui essaiera de faire la même chose dans sa baignoire
risque de se retrouver satellisé à cent kilomètres au-dessus de la Terre ?


— Dis à Striker d’être vraiment prudent. S’il veut mettre le
feu à l’endroit, il y a probablement sur place pas mal de trucs qui feront
l’affaire. Il suffira d’une explosion pour déclencher un beau feu d’artifice et
réduire en cendres tout le complexe. Mais il faudra prévoir à la seconde le
timing de cette opération.


— Je mets Striker au courant. Terminé.


Mack Bolan était accroupi à environ quatre mètres du sol, sur la
branche d’un gros cotonnier, ses jumelles braquées sur le complexe de Delevaux
Pharmaceuticals, quand un camion blanc franchit le portail d’entrée. Deux
hommes, tous deux européens, se trouvaient à l’avant.


— Ils arrivent ! annonça-t-il en abaissant ses jumelles.
Deux hommes au volant, tous les deux suisses.


Nicholas Samuels et son cousin, qui se trouvaient sur la route,
levèrent les yeux vers lui. James était plutôt court sur pattes, trapu, avec
des dreadlocks et une barbe de quelques jours – comme son cousin. Les deux
hommes avaient fourré dans leurs poches arrière des sacs de grosse toile qui
leur serviraient de masques de fortune. Samuels tenait un vieux fusil calibre
20, et un pistolet automatique Savage .32, qui avait l’air encore plus ancien,
était coincé dans son dos par sa ceinture. James portait un fusil Lee-Enfield
datant de la Seconde Guerre mondiale et il avait passé dans sa ceinture une
courte machette.


Bolan agrippa la corde qui se trouvait à côté de lui et sauta de la
branche, descendant en rappel jusqu’au sol.


— Ils seront là dans deux minutes. Prêts ?


— On les attend ! répondit Samuels.


Avec son cousin, ils avaient coupé un jeune cotonnier, qui
n’attendait plus qu’une pichenette pour tomber en travers de la route.


Bolan vérifia son équipement une dernière fois. Son Beretta 93-R
équipé d’un réducteur de son était étroitement serré contre son torse par une
sangle. Le .44 Magnum Desert Eagle se trouvait dans un holster, à sa hanche. Il
avait aussi son couteau de combat, dans le bas du dos, et son stylet glissé
dans une de ses bottes. Quatre grenades étaient fixées à sa ceinture de
pistolet. Un harnais d’escalade en Nylon noir, auquel étaient accrochés
plusieurs clips, était attaché autour de ses hanches et de ses cuisses.


Soudain, l’Exécuteur tourna la tête. Il entendait déjà le moteur du
camion. Les Suisses descendaient à toute allure.


— En place, vite !


Bolan se dirigea sur le côté de la route et se cacha dans les
broussailles, deux secondes avant que le véhicule ne surgisse dans le virage.
Le lacet l’obligea à ralentir, et le guerrier perçut le bruit des freins. Alors
que le camion passait devant lui, il cria :


— Maintenant !


Le cotonnier craqua puis, avec un claquement sec, il s’abattit en
travers de la route. Les freins du camion hurlèrent, et Samuels et James
jaillirent des fourrés, se ruant sur la cabine de pilotage alors que le
véhicule s’immobilisait. Avec les cagoules de toile qui leur couvraient la
tête, les deux hommes étaient méconnaissables. Samuels bondit sur le
marchepied, du côté conducteur, et, passant le canon de son fusil par la
fenêtre ouverte, il hurla :


— Les mains en l’air ! Vite !


James s’était posté à moins de deux mètres du camion, son fusil
braqué sur le pare-brise. Plié en deux, Bolan courut vers l’arrière du véhicule
et, agrippant le pare-chocs en acier, il se glissa sous le châssis. Il se
félicita au passage de la discipline des Jamaïcains, puisque aucun des deux
hommes ne regarda vers lui pour vérifier qu’il avait réussi son coup. Ils lui
avaient simplement donné cinq secondes pour se mettre en place. Il entendit
Samuels hurler encore :


— Maintenant, faites passer vos armes par la fenêtre, la
crosse en premier. Lentement, ou vous êtes morts !


Bolan entendit les armes tomber sur la route, et il vit deux
mitraillettes Uzi atterrir des deux côtés du camion. Trouvant une attache de
métal, il glissa une sangle dedans, qu’il fit ensuite passer dans une boucle de
son harnais. Il resserra la courroie, puis pressa les mains et les pieds contre
le fond du camion. Il tiendrait, mais le voyage risquait d’être plutôt agité.


— Maintenant, descendez ! ordonna Samuels.


Les portières s’ouvrirent et Bolan put voir des pieds chaussés de
bottes de combat descendre sur la route. Samuels ramassa un des Uzi tandis que
James récupérait l’autre, et les deux Jamaïcains s’éloignèrent bientôt à bord
du truck.


Juste avant que le moteur ne rugisse, un des Suisses avait dit
quelque chose à son copain. Bolan connaissait assez l’allemand pour comprendre
que l’homme avait traité les Jamaïcains d’idiots, expliquant qu’ils avaient
oublié de leur prendre leurs émetteurs-récepteurs. Alors que le camion filait,
il sourit. Tout se passait exactement comme prévu.


Le poing de Herman Delevaux s’abattit sur le plateau de son bureau.


— Quoi ?


— Le chauffeur du véhicule vient d’appeler, déclara Renatus
Hallwyll d’un ton urgent. Le camion a été détourné par deux individus armés.


Les phalanges du vieil homme blanchirent. Alors comme ça, ses
adversaires avaient décidé de jouer aux cow-boys, maintenant. C’était bien
américain, ça ! Delevaux eut un sourire sans joie. Cela ne leur apporterait
rien de bon. Bien sûr, le camion était plein de Flocon jamaïcain. Mais il avait
assez arrosé les autorités locales pour être sûr que le véhicule serait
intercepté dans la première ville qu’il traverserait. Il y avait aussi la
possibilité qu’ils aient l’intention de détruire la cargaison. Ce serait
regrettable, mais la perte financière serait minime. Cette drogue n’était pas
très coûteuse à la production – et leur installation permettait d’assurer
des rythmes de production élevés. Le problème n’était pas là, toutefois.
C’était la témérité de l’acte qui l’agaçait, l’idée que l’Américain pensait
qu’il pouvait frapper où bon lui semblait et mener en toute impunité sa petite
guérilla contre eux. C’était inacceptable.


Delevaux considéra la situation tandis qu’il donnait ses
instructions dans l’interphone.


— Alertez les autorités de Maypen, Old Harbour et Spanish
Town. Dites-leur qu’un de nos camions a été volé et dites-leur aussi
d’installer des barrages routiers.


— Bien, monsieur.


— Je veux aussi un hélicoptère, avec des hommes armés à bord.
Qu’il décolle sur-le-champ.


— Quels sont les ordres ?


Delevaux eut un nouveau sourire sans joie.


— De tirer. Le truck et son chargement ont de la valeur, mais
je veux avant tout que l’on tue les pirates. Je veux aussi qu’on me rapporte
les cadavres.


— J’y veillerai moi-même, monsieur !


Hallwyll semblait absolument ravi.


Bolan se retenait difficilement au châssis du camion. Il avait été
presque éjecté quand le véhicule avait rebondi sur le tronc d’arbre qu’ils
avaient abattu, puis lorsqu’il s’était engagé dans un des nombreux virages de
la route. Une nouvelle fois, son pied fut délogé de sa position, et il grimaça.
Heureusement, la sangle l’empêchait de tomber.


L’Exécuteur serra les dents. Entre le rugissement du moteur, le
fracas des roues et de la suspension mise à mal, il ne pouvait presque rien
entendre ; pourtant, il savait qu’il y avait quelque chose au-dessus
d’eux. Samuels allait bien trop vite dans les virages. Et le vent avait changé.
Quand il risqua un coup d’œil sur le côté, Bolan constata que les arbustes qui
bordaient la route étaient comme fouettés par un terrible souffle. Au même
moment, il entendit un vrombissement phénoménal et comprit que l’ennemi avait
envoyé son hélicoptère.


Le camion fit une embardée, et Bolan se tendit alors que le
véhicule partait dans un début de tête-à-queue, qui heureusement tourna court.
Soudain, une pluie de balles s’abattit sur la bâche qui couvrait la partie
arrière du camion.


Ils avaient parié sur le fait que les Suisses attaqueraient
seulement une fois que les Samuels auraient abandonné le truck. Ils avaient
perdu leur pari, et maintenant les Suisses voulaient leur faire la peau. Une
nouvelle averse de plomb se déversa le long du côté passager du camion, et
Bolan entendit les hurlements du métal quand les balles pénétrèrent la cabine
de pilotage. Le camion prit un virage trop vite : il fit une embardée,
vira sur deux roues, avant de se remettre d’aplomb. Puis, dans un hurlement de
freins, il dérapa sur quelques dizaines de mètres avant de s’arrêter. La
portière du conducteur s’ouvrit à la volée. Bolan vit des pieds nus heurter le
sol et courir vers les arbres. Des armes automatiques vomirent leur bile de
plomb au-dessus de sa tête.


Alors que l’Exécuteur portait la main au Beretta fixé sur son
torse, poussant le sélecteur de tir en mode rafale, des cordes se déroulèrent
jusque sur la route, sur le côté, puis se tendirent et s’agitèrent en prenant
du poids. Un moment plus tard, quatre paires de bottes de combat touchèrent le
sol, avant de s’élancer en direction des arbres.


Un second groupe atterrit sur la route, et l’hélicoptère s’éloigna.
Le camion s’inclina légèrement quand un homme monta sur le marchepied.


— On a un mort du côté passager, annonça-t-il en allemand.


Il y eut une pause, et le moteur du camion s’emballa.


— Le camion est encore utilisable. Je suggère qu’on le ramène.
Quel est l’état de la cargaison ?


On ouvrit la bâche, à l’arrière, et quelqu’un répondit au bout de
quelques secondes :


— Certaines caisses sont éventrées, mais la plupart ont l’air
intactes. Bon, je reste à l’arrière. Laissez le cadavre où il est. Nous
récupérerons Dolf et Nester sur le chemin.


La boîte de vitesses couina, et le camion repartit. La mine
lugubre, l’Exécuteur se tendit de nouveau. Leur plan suivait toujours son
cours, même si James était mort. Ils connaissaient les risques… La seule chose
qui pouvait maintenant être faite pour le cousin de Samuels était de le venger.
Mais, durant une seconde, Mack détesta Hal Brognola qui l’embarquait de plus en
plus souvent dans des combats où l’Exécuteur n’était pas le seul à prendre des
risques. Sa guerre solitaire changeait de visage et il n’en maîtrisait plus
tous les paramètres…














 


CHAPITRE XXI


Herman Delevaux traversa le parc et s’avança à la rencontre du
camion. Guy Tell l’accompagnait. Le côté du véhicule était criblé d’impacts de
balles, et du sang s’écoulait du bas de la portière passager et dégouttait sur
le marchepied. Oswald sortit de la cabine de pilotage tandis que Wilhem, Nester
et Dolf sautaient de la plate-forme arrière.


— Que s’est-il passé ? demanda le vieil homme.


Nester se tint devant lui, une main sur la sangle de sa mitraillette
Uzi.


— Un arbre est tombé en travers de la route, juste devant
nous. J’ai freiné, et deux hommes ont surgi et nous ont tenus en respect avec
leurs armes. Ils nous ont pris le camion, puis ils sont partis avec.


Delevaux porta son regard sur Dolf. Il n’avait plus sa
mitraillette.


— Vous étiez chargé d’assurer la sécurité, Dolf…


L’homme accusa le coup.


— Ils ont surgi de nulle part, monsieur, et l’arbre n’avait
pas fini de tomber qu’ils étaient déjà sur nous. Comme ils n’ont pas songé à
nous prendre nos radios, j’ai pensé qu’il était sage de vous faire un rapport
et de vous laisser envoyer des hommes, plutôt que de nous faire tuer tous les
deux et de donner à nos assaillants un peu plus d’avance.


Delevaux jeta un coup d’œil à Oswald. C’était un homme grand et
mince, un vague cousin de Tell, en qui il voyait un élément prometteur de
l’organisation.


— Je crois qu’ils ont agi avec sagesse, déclara Oswald en
hochant la tête. Nous avons récupéré la cargaison et une de nos armes. Nous
avons aussi cela.


Il ouvrit la portière du passager à la volée et un corps ensanglanté
s’effondra sur le sol. Oswald se pencha et arracha le sac de toile qui couvrait
la tête du cadavre, laissant s’échapper de longs dreadlocks.


Le vieil homme examina le corps. L’homme s’était pris une longue
rafale de mitraillette, depuis le bas du torse jusqu’à la tête.


— De qui s’agit-il ?


Guy Tell se pencha sur le cadavre.


— Je n’en suis pas sûr, mais il se pourrait qu’il soit de la
famille de Nicholas Samuels. J’ai déjà vu les deux hommes ensemble, en ville.


Le vieil homme sourit.


— Bien, fit-il.


S’attaquer aux familles de ses ennemis était une tactique en
laquelle il croyait. Une technique efficace utilisée par tous les mafieux de la
planète.


— Vous pensez que l’autre pirate pourrait être Samuels ?


— Il y a de fortes chances, oui.


— Où en sommes-nous ?


— Deux équipes conduites par Renatus pourchassent le second
pirate, avec l’aide de l’hélicoptère. Au dernier contact radio, ils l’avaient
perdu de vue.


Tell fronça les sourcils.


— S’il s’agit bien Nicholas Samuels, il a un avantage
énorme : il connaît la montagne comme sa poche. En plus, le soleil
commence à se coucher. Dans ces conditions, je crains que nous ne puissions pas
le trouver ce soir.


Le vieil homme hocha la tête. Tell avait probablement raison.


— Appelez Renatus. Faites-lui savoir que nous lui laissons
encore trois heures. Qu’il revienne, après. Je veux que toutes les activités
prévues pour cet après-midi se déroulent normalement. Emmenez le camion dans
l’entrepôt et nettoyez-le, puis voyez ce qui peut être sauvé de la cargaison. Nous
nous inquiéterons des réparations du véhicule demain matin.


Tell acquiesça d’un hochement de la tête.


Delevaux se détourna. Ils allaient laisser à Samuels sa liberté
pour la nuit, mais cela importait peu. Il sourit. Avant le lever du jour, ils
lui auraient préparé une belle surprise, lorsqu’il reviendrait chez lui.


Jon-Jon Smythe s’assit sur un tabouret, dans son bar de Kingston,
et s’observa dans le miroir. La soirée était déjà bien avancée, et l’endroit
aurait dû normalement être plein de gens et de musique. Mais il n’avait pas
pris la peine d’ouvrir.


Smythe ne s’était jamais considéré comme un homme séduisant, mais
il savait que le visage cicatrisé que lui renvoyait le miroir avait de quoi
effrayer les enfants – aussi bien que les adultes, d’ailleurs. Il fléchit
son bras dans son écharpe. Même s’il lui faisait encore mal, il ne voulait pas
entendre parler des pilules que les toubibs suisses lui avaient refilées. Il se
servit lui-même un nouveau verre de rhum.


Il savait que les Suisses lui en voulaient en partie pour les
problèmes qui s’accumulaient, et King George n’était pas très content de lui,
lui non plus. Il l’avait envoyé chez les Américains pour s’occuper de la partie
jamaïcaine des opérations, et il avait trouvé le moyen de revenir à moitié mort
sur un brancard, laissant derrière lui une situation désastreuse. Et
maintenant, le Terminator était ici, qui se baladait tranquillement sur l’île.
Smythe fit la grimace. Ce Blanc devait être un sorcier, un « Obeah ».
Toutes leurs tentatives pour le tuer avaient échoué. Smythe savait qu’il ne
serait pas satisfait tant qu’il n’aurait pas décapité lui-même l’Américain avec
une machette et qu’il pourrait brandir sa tête à bout de bras. Il frémit de
rage et vida son verre d’un trait. Il avait beau se considérer comme quelqu’un
de courageux, l’idée de se trouver assez près de l’Américain pour passer à
l’acte lui envoyait un frisson glacé le long du dos.


La porte du bar s’ouvrit, et Smythe sursauta, portant la main à son
pistolet. Il pivota sur son tabouret et tendit le .357 Magnum nickelé. Dinny
Moore écarquilla les yeux quand il se trouva face au canon de l’arme.


— Espèce d’abruti ! grogna Smythe en reposant le pistolet
sur le comptoir. À quoi tu penses pour entrer comme ça dans mon bar ? Un
de ces jours, tu vas te faire exploser la tête, si tu ne fais pas
attention !


Moore était le cousin germain de Smythe, un jeunot de dix-huit ans
impatient de faire ses preuves.


— J’ai des nouvelles, annonça-t-il.


— J’espère pour toi que ce sont de bonnes nouvelles !


Moore tira un morceau de papier de sa poche de chemise et la
déplia. Smythe y jeta un coup d’œil. C’était une des photos de l’agent de la
DEA, Elizabeth Charles, qu’il avait distribuées à tous ses hommes.


— J’l’ai vue ! annonça l’adolescent.


— Où ?


— En ville, ce soir. Y a même pas une demi-heure. Elle était
avec un Blanc qui marchait comme un chat. Peut-être que c’est le pilote de
l’hélico, hein ?


— Tu as vu où ils allaient ?


— J’étais avec Kenneth quand on les a repérés sur White Church
Street. On les a suivis jusqu’à un hôtel.


Moore brandit son téléphone cellulaire.


— Kenneth fait toujours le guet.


Smythe descendit de son tabouret, et ses cicatrices se firent plus
effrayantes encore quand il esquissa un horrible sourire.


— Appelle King George avec ton téléphone. Dis-lui que Smythe
s’apprête à lui apporter un cadeau.


Nicholas Samuels courait sans aucune précaution, descendant le
flanc de la montagne au risque de se briser le cou. En plongeant du camion, il
avait laissé tomber le Uzi du Suisse. Puis, alors qu’il fonçait à travers la
forêt, il avait aussi abandonné son fusil ; mais il tenait encore le
pistolet automatique Savage et la machette qu’il avait utilisée pour couper le
jeune arbre. Il fit irruption dans la clairière, brandissant ses deux armes, et
se trouva confronté à un spectacle de désolation. Il ne restait presque plus
rien de sa maison en flammes. Le toit s’était effondré, faisant crouler les
murs. Seules subsistaient quelques poutres noircies de la charpente et une
partie de la cheminée en briques. Ses chiens, Solomon et Sheba, étaient couchés
sur le sol, morts, taillés en pièces par les armes automatiques. Tous les
animaux, chèvres, poulets et cochons, avaient été massacrés. Son regard se
porta alors de l’autre côté de la clairière. Son cousin James était suspendu
par une cheville à un arbre, son cadavre tournant lentement dans la brise
nocturne, le sang de ses blessures virant au noir dans la lumière orange
tremblotante.


Samuels s’approcha de l’arbre et trancha la corde d’un coup de
machette. Un long moment, il observa le corps de son cousin, par terre. Puis il
se détourna. James était mort. On ne pouvait plus rien faire pour lui. Le mieux
était de penser aux vivants.


Il avait évacué sa famille à temps, mais il savait qu’ils ne
seraient plus jamais en sécurité – à moins d’éliminer une bonne fois pour
toutes la menace et de tuer les Suisses et King George. Tandis qu’il glissait
son pistolet dans sa ceinture, il pensa à l’Américain. À l’heure qu’il était,
il se trouvait sûrement dans la tanière du lion, en train de jouer à
cache-cache avec les Blancs. Il leva les yeux vers les étoiles. Il était à peu
près sûr de pouvoir revenir sur ses pas et de retrouver le fusil qu’il avait
laissé tomber. Et avec de la chance, il pourrait même tomber sur la
mitraillette du Suisse.


Il hocha la tête. Il enterrerait son cousin demain matin.
Maintenant, il allait voir si l’Américain avait besoin d’aide.


L’intérieur de l’entrepôt était tranquille et plongé dans un noir
d’encre. Bolan se libéra du châssis du camion, courbatu par la tension intense
qu’il s’était imposée, puis il resta couché sous le véhicule. Tout son côté le
faisait souffrir, là où l’arbre abattu l’avait heurté quand Samuels avait roulé
dessus ; sa joue, écorchée par une branche, le piquait désagréablement.
D’un geste lent, il étira ses bras et ses jambes ignorant les protestations de
ses articulations. En pleine extension, il contracta ses muscles, puis se
relâcha. Il refît l’exercice plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il soit capable de
bander ses muscles sans problème.


Il roula de sous le camion et sortit son pistolet équipé d’un
silencieux. Après que les Suisses avaient amené le véhicule dans l’entrepôt,
Bolan les avait écoutés discuter à propos des dommages subis par la cargaison.
Ils avaient mis de la lumière et décidé de transférer le chargement dans un
véhicule en bon état le lendemain matin. Puis, ils avaient nettoyé la cabine,
afin d’éliminer toute trace de sang, et ils avaient éteint les lumières, avant
de quitter l’entrepôt et de le fermer à clé.


L’Exécuteur chaussa ses lunettes de vision nocturne. Il les alluma
d’une pichenette, et l’entrepôt lui apparut en vert et en gris. Le canon de son
Beretta 93-R devant lui, le guerrier longea le camion et regarda autour de lui.
L’entrepôt était coupé en deux par une immense cloison, et l’arrière du
véhicule donnait sur une porte de chargement creusé dans ce mur intérieur.
Bolan s’approcha de l’unique fenêtre, très étroite, et jeta un coup d’œil. Il
sourit. Il avait trouvé ce qu’il cherchait.


De grands sacs en plastique blanc pleins d’une poudre blanche
granuleuse étaient entreposés sur des palettes. Le long du mur le plus éloigné,
se trouvait un laboratoire équipé d’appareils divers, parmi lesquels le
guerrier identifia sans peine des centrifugeuses, des microscopes, ainsi qu’un ensemble
de tubes. Au centre, se trouvaient les machines de fabrication elles-mêmes, un
système de cuves et de réservoirs de traitement.


Il examina la porte de communication. Elle était faite dans un
acier résistant, avec un verrou électrique à clavier numérique et une serrure à
carte magnétique. Elle était sans aucun doute sous alarme. La salle qui se
trouvait derrière, toutefois, était la clé de sa réussite dans cette opération.
Quels que soient la difficulté et les risques, il devait s’y introduire.


Plongeant la main dans une des sacoches accrochées à sa ceinture,
il déroula un peu moins de deux mètres d’un fin fil de métal en spirale sous
plastique, qu’il fixa au milieu de la double porte au moyen d’un ruban adhésif
noir. Vérifiant rapidement la charge flexible, il inséra un petit détonateur
électrique. Il tira la bague et se précipita vers l’arrière. Juste après, un
sifflement se fit entendre, et la charge s’enflamma dans un craquement. Les
portes furent soufflées vers l’intérieur, se tordant sur leurs gonds. Le bruit,
sourd, avait été aussi discret que possible.


Bolan s’introduisit en silence dans la petite usine de fabrication
du Flocon jamaïcain.


Renatus Hallwyll était assis dans la salle de sécurité et sirotait
sa tasse de café. Il était plutôt content des activités de la soirée. Il était
même assez fier de l’assassinat du cousin de Nicholas Samuels. Le perforer
comme il l’avait fait d’une rafale d’un fusil depuis un hélicoptère en
mouvement avait été une manière d’exploit – même Tell avait été impressionné.
Il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, et faillit renverser son
café quand il vit des lumières rouges clignoter sur le tableau de contrôle de
la sécurité. Il y avait un intrus dans le laboratoire de raffinage !


D’une main, il pressa le bouton de l’interphone, et balança sa
tasse de café pour s’emparer du combiné du téléphone.


— Équipe de sécurité au labo ! Nous avons de la
visite !














 


CHAPITRE XXII


Dans l’univers gris et vert que dessinaient les lunettes de vision
nocturne, Bolan repéra rapidement ce qu’il cherchait : une longue citerne
prolongée par des tuyaux menant à des bacs de retenue. Un autocollant était
apposé dessus, avec le pictogramme destiné aux produits inflammables et
explosifs et la mention « Produits Chimiques Dangereux ». La citerne
était pleine d’acétone.


Bolan consulta le manomètre et constata qu’elle était remplie à
quatre-vingt-quinze pour cent. À côté, se trouvaient deux containers d’éther
pressurisé. Le manomètre du premier indiquait un taux de remplissage de
soixante-cinq pour cent ; l’autre, qui n’était pas raccordé, était plein à
cent pour cent. Le guerrier sourit. Visiblement, la fabrication du Flocon
jamaïcain demandait des manipulations chimiques plutôt dangereuses. Lors de sa
première visite du complexe, il avait aussi remarqué un petit dépôt d’essence
sur une des ailes du bâtiment, ainsi qu’un camion-citerne pour
l’approvisionnement en kérosène de l’hélicoptère et des avions qui
atterrissaient sur la piste. Avec quelques charges placées de façon judicieuse,
il pouvait faire un beau feu d’artifice.


Soudain, il entendit le déclic d’un transformateur, puis un
bourdonnement au-dessus de sa tête. Un flot de lumière se déversa dans la
raffinerie quand les grands plafonniers furent allumés.


Il avait été repéré.


Bolan repoussa les lunettes sur son front et leva le Beretta 93-R.
Scrutant le réseau de poutrelles du plafond, il repéra la caméra de surveillance,
qui balayait le sol. Elle passa sur lui, puis s’arrêta et revint en arrière,
son voyant rouge clignotant furieusement.


La caméra fut pulvérisée quand une balle de 9 mm traversa
l’objectif. Sans attendre, Bolan s’enfonça plus profondément dans la raffinerie.
À l’extrémité opposée du bâtiment, un petit escalier menait à une autre porte
de sécurité, équipée elle aussi de verrous électriques. Comme il collait son
oreille au battant, il put entendre un tonnerre de bottes qui arrivaient au pas
de course.


Rapidement, Bolan balança trois balles dans le clavier numérique du
verrou. La porte émit un bourdonnement quand quelqu’un, de l’autre côté, essaya
de l’ouvrir, puis des injures en allemand traversèrent le battant. Le guerrier
déroula une nouvelle longueur de charge flexible alors que la porte tremblait
sous les coups de boutoir qu’on lui assenait de l’autre côté. Collant une
longueur de la charge au niveau du milieu de la porte, il connecta le
détonateur. Puis il décrocha une grenade à fragmentation de sa ceinture et il
l’arma tandis que de sa main libre il tirait la bague du détonateur fixé sur la
charge. Alors qu’il sautait au bas de l’escalier, un éclair orangé zébra le
milieu de la porte, envoyant des morceaux de métal déchiquetés dans le couloir.


Le guerrier se redressa, sa grenade à la main, et l’envoya dans
l’entrée noyée de fumée. Le projectile explosa avec un fracas assourdissant et
fut suivi de cris. Des fragments de métal volèrent au-dessus de la tête de
Bolan, faisant jaillir des étincelles sur la rampe et le sommet de l’escalier.
Le Beretta brandi devant lui, il escalada les marches et pénétra dans le
couloir.


Six hommes en bleu de travail étaient éparpillés sur le sol. Les
deux premiers étaient inconscients. Trois autres, un peu derrière, étaient
couchés par terre et gémissaient, assommés par la violence de la déflagration
et lacérés par les fragments de la grenade. Le sixième se redressait sur ses
genoux, étreignant son fusil automatique. Bolan lui balança une ogive au milieu
du front et l’homme s’écroula, le cerveau dans les yeux. Arrachant au passage
le casque émetteur d’un des cadavres, l’Exécuteur poursuivit son chemin.


Une porte, sur le côté, donnait sur un bureau plongé dans
l’obscurité. Le guerrier s’y glissa. À travers son unique fenêtre, il put voir
des hommes armés courir sur le terrain, devant le bâtiment. Coiffant le casque
du Suisse, il ajusta le microphone devant ses lèvres, puis clippa le récepteur
à sa ceinture et tourna la molette de fréquence. Le domaine était aussi éclairé
qu’en plein jour. Bolan savait que les Suisses allaient essayer de le prendre
en sandwich. Il savait aussi qu’il ne leur faudrait que quelques secondes avant
de comprendre que les hommes qu’on avait envoyés à l’intérieur avaient eu des
problèmes et que Bolan se trouvait à présent dans le bâtiment principal.


— Attention ! Il arrive vers vous ! cria-t-il en
allemand dans le micro. Vite !


Une voix lui répondit tandis qu’il se mettait en mouvement. Il
avait gagné quelques secondes, tout au plus, qu’il devait maintenant mettre à
profit pour trouver une issue. Il était à peu près certain que la clôture était
électrifiée. Dans ces conditions, il ne lui restait que deux façons de
sortir : par le portail principal ou par les airs. Pour prendre
l’hélicoptère, il lui faudrait atteindre le toit. Mais si l’ennemi avait eu le
temps de réfléchir, sans doute des hommes avaient-ils déjà été envoyés là-haut
pour récupérer l’hélicoptère et prendre l’air.


Il ouvrit à la volée une porte marquée « Escalier » et
monta les marches deux à deux. La cage résonnait du bruit de ses pas et de ceux
de tous les hommes qui couraient à travers le bâtiment. Son visage se tendit
quand il entendit une voix dans le casque.


— Il est à l’intérieur ! Je répète : il est à
l’intérieur du bâtiment principal !


L’Exécuteur fit irruption sur le toit et trouva l’hélicoptère à sa
place. Il pouvait entendre des cris, au-dessous de lui, mais l’endroit était
pour l’instant désert. Il courut jusqu’à l’appareil et tira la poignée de la
portière. Celle-ci ne s’ouvrit pas. Reculant d’un pas, il tira trois balles de
9 mm dans la fenêtre. Le verre se fendilla, mais n’explosa pas. Bolan fit
la grimace. Le Dauphin était un hélicoptère extrêmement moderne, dont la
canopée à structure renforcée avait été conçue pour résister aux accidents.
Alors qu’il portait la main à son holster de hanche, il songea que le Desert
Eagle creuserait probablement des trous dans la verrière, sans pour autant la
pulvériser. En plus, la détonation risquait de trahir sa présence. Et s’il
réussissait à ouvrir la portière avec une charge flexible, il risquait en même
temps d’endommager l’hélicoptère.


Un plan commença à prendre forme dans l’esprit de Bolan. Sa seule
issue était donc la porte principale. Mais s’il l’utilisait, il ne pouvait pas
laisser à ses ennemis la possibilité d’utiliser l’hélicoptère pour le
suivre ; et pour atteindre le portail, il avait aussi besoin de créer une
diversion. Sortant la dernière longueur de charge flexible, il gagna l’autre
côté de l’appareil. Il repéra l’orifice du réservoir d’essence, sur le côté du
fuselage, et souleva la petite trappe de métal. Il inséra un détonateur dans la
charge, puis introduisit l’explosif dans le réservoir.


La porte du toit s’ouvrit, et un bruit de bottes se fit entendre.
L’hélicoptère, qui se trouvait entre Bolan et ses adversaires, le cacha durant
une fraction de seconde. En même temps qu’il appuyait sur le détonateur,
l’Exécuteur alla se réfugier derrière une bouche d’aération.


Il y eut un grondement étouffé, et l’hélicoptère tressauta. Le
kérosène s’enflamma, et une boule de feu orange souleva l’appareil. Des débris
vinrent s’écraser à une allure vertigineuse contre l’abri de Bolan, qui fut
propulsé vers l’arrière et sentit des langues de feu lécher l’air tout autour
de lui. Alors que des fragments de métal commençaient à pleuvoir un peu
partout, il courut en zigzaguant jusqu’à l’extrémité du toit. La plupart des
lampes avaient été soufflées, mais le kérosène en flammes éclairait l’endroit
d’une lumière tremblotante rouge et orange. Au milieu de l’héliport,
l’hélicoptère n’était plus qu’une masse informe de fer tordu et embrasé. Quatre
hommes étaient couchés par terre, près de l’entrée du toit. Aucun ne bougeait.


Bolan rampa par-dessus le bord du toit. Le terrain, sur l’arrière
du bâtiment, était toujours fortement éclairé, mais il n’y avait personne. Il
repéra la gouttière et s’accroupit à côté en même temps qu’il clippait le
Beretta 93-R sur son torse. Le conduit d’évacuation était en aluminium et fixé
au mur par de minces attaches de métal. Avant de se lancer, le guerrier jeta un
coup d’œil vers la porte, de l’autre côté du toit. Il pouvait entendre des voix
résonner dans la cage d’escalier, alors que ses ennemis escaladaient les
marches.


La gouttière craqua quand elle dut supporter le poids de Bolan.
Ignorant la brûlure du métal sur ses mains, celui-ci se laissa presque tomber
sur trois étages. Alors qu’il approchait du sol, le conduit s’écarta du mur et
l’entraîna par terre où il roula et se récupéra sur les mains et les genoux.


Reprenant son souffle, il déclippa son Beretta et glissa dedans un
nouveau chargeur de vingt et une cartouches, avant de suivre le mur, vers
l’aile du bâtiment. Des fenêtres espacées de façon régulière donnaient sur
l’extérieur, au deuxième étage, et Bolan pensa qu’il s’agissait des quartiers
d’habitation. Il s’accroupit pour passer sous le bord des fenêtres et glissa
vers le devant. Alors qu’il tournait à l’angle, il entendit un bruit de pas
derrière lui. Se couchant presque, il repéra une rangée de grandes plantes en
pots. Il alla se réfugier momentanément dans leur ombre et observa l’avant du
parc.


Un petit abri couvert pour voitures avait été installé devant
l’entrée principale, avec des emplacements dans lesquels étaient rangées une
grosse fourgonnette ornée du logo de la société, deux Land Rover et une
décapotable Saab rouge foncé avec sur la plaque minéralogique DELEV 1.


S’il passait la grille, songea Bolan, ils ne le rattraperaient
jamais.


Il s’aplatit un peu plus encore dans les broussailles quand un
groupe d’hommes sortit du bâtiment. Trois d’entre eux étaient vêtus de
combinaisons de travail et portaient des fusils équipés de lunette de visée. Le
quatrième, immense, était armé d’un pistolet mitrailleur Uzi 9 mm. Ils
regardèrent la fumée qui se déversait du toit. Bolan baissa le Beretta et porta
la main à sa ceinture. Des quatre grenades qu’il avait apportées avec lui, il
avait déjà utilisé celle à fragmentation. La grenade explosive risquait
d’endommager le véhicule qu’il avait l’intention d’emprunter et, sans masque,
la grenade lacrymogène avait toutes les chances de lui faire autant de mal
qu’aux autres. La grenade au phosphore ne ferait pas l’affaire non plus.
Fermant les doigts autour de la grenade « flash bang », il tira la
goupille.


Il se redressa et balança la grenade sur le devant du bâtiment. Un
des flingueurs sursauta quand le petit projectile rebondit à ses pieds. Il
poussa un cri étranglé une fraction de seconde avant que la grenade n’explose.
Une lueur blanche aveuglante illumina la nuit, et les fenêtres qui se
trouvaient sur le devant du bâtiment vibrèrent comme si un canon venait de
tirer une salve. Les Suisses chancelèrent et s’écroulèrent au sol, aveuglés et
assourdis.


Bolan, qui courait déjà vers la Saab, dégaina son poignard de
combat en sprintant. Il sauta par-dessus un flingueur qui était à quatre pattes
et atteignit la portière passager de la voiture. La lame tranchante du couteau
s’enfonça à travers le toit blanc de la décapotable, et le guerrier tira d’un
coup sec sur le cuir pour découvrir la place du conducteur. Il bondit derrière
le volant, et le couteau s’enfonça à travers le plastique sous le tableau de
bord pour exposer le système d’allumage. L’instant d’après, les fils étaient
réunis, et Bolan appuya sur la pédale d’accélérateur. Le moteur de la Saab
rugit.


Les flingueurs assommés par la grenade commençaient de se
redresser, secouant la tête et essayant de voir ce qui se passait. Alors que
certains dirigeaient péniblement leur arme vers lui, Bolan dégoupilla la
grenade lacrymogène et la balança derrière lui en même temps qu’il passait la
marche arrière. Du gravier gicla sous les roues. Il pressa la pédale de frein
et braqua à fond pour faire faire un tête-à-queue à la Saab. Des balles
ricochèrent sur le sol, devant lui. Il plissa les yeux quand son rétroviseur
s’illumina d’une lueur blanche aveuglante. Une des Land Rover était en
mouvement.


L’Exécuteur passa la première et le moteur hurla quand il pressa la
pédale de l’accélérateur. La voiture bondit sur l’allée qui menait à la clôture
et au portail d’entrée. Passant en seconde, il s’enfonça dans son siège. Deux
hommes armés se tenaient de chaque côté du portail, leurs fusils automatiques
braqués sur la voiture de sport qui arrivait dans leur direction. Bolan savait
que les gros fusils étaient capables de réduire la voiture en morceaux sous un
feu croisé. Il se mit pleins phares pour aveugler les flingueurs, et les turbocompresseurs
grondèrent quand il appuya le pied au plancher.


De l’autre côté de la clôture, dans les arbres, il entrevit une
vive lueur orange, et un des gardes tressaillit, avant de s’écrouler vers
l’avant. L’autre se tourna vers cette nouvelle menace, dans un mouvement
désespéré. Il tituba vers l’arrière après qu’un second éclair eut illuminé les
arbres, et un poing invisible parut le frapper en plein torse. Bolan rétrograda
quand la Saab arriva au niveau de la clôture.


Le portail fut arraché de ses gonds et passa au-dessus du toit de
la voiture avec un raclement assourdissant et une pluie d’étincelles. Des
fusils aboyèrent derrière Bolan alors que la Land Rover fondait sur lui et
tenait la Saab dans l’éclat aveuglant de ses phares. Une silhouette sombre se
détacha des arbres, sur le côté de la route, et leva un pistolet mitrailleur.
Les flammes jaillirent de l’extrémité du canon en même temps que l’arme
automatique faisait entendre son jacassement. Un des phares de la Land Rover
s’éteignit, puis les balles montèrent à l’assaut du capot, avant de se déverser
sur le pare-brise. Le véhicule fit une embardée et sortit de la route. Le
tireur embusqué dans les arbres laissa tomber sa mitraillette et leva un fusil,
tirant dans la cabine de la Land Rover, encore et encore. Le véhicule, soudain,
ralentit sa course. Un des flingueurs essaya maladroitement de s’extraire de la
banquette arrière et se laissa tomber sur le sol.


Un arc de lumière bleu et blanc traversa la nuit quand la Land
Rover alla s’écraser dans la clôture électrique, provoquant un soudain afflux
d’électricité qui fit baisser d’intensité les projecteurs du complexe. Bolan
freina, et la Saab dérapa sur plusieurs mètres avant de s’arrêter sur la route.
Sa main se porta à son Beretta alors que le flingueur embusqué dans les arbres
venait en courant vers lui, une arme dans chaque main.


Nicholas Samuels jeta son fusil et sa mitraillette Uzi sur la
banquette arrière de la Saab, avant de les rejoindre sans même prendre le temps
de s’arrêter. Il se redressa et brandit le poing vers le complexe.


— Ça, c’était pour James !


Des coups de feu lui répondirent, depuis l’intérieur du complexe,
et des balles déchirèrent l’écorce des arbres qui bordaient la route. Bolan fut
poussé vers l’arrière quand il appuya de nouveau sur la pédale d’accélérateur,
agrippant Samuels par sa ceinture alors que le Jamaïcain s’envolait presque de
la voiture. Il grimpa sur le siège passager et s’assit.


— J’ai pensé que vous auriez peut-être besoin d’aide !
lança-t-il en souriant. Quand j’ai vu l’hélico exploser sur le toit, je me suis
dit qu’il valait mieux que je reste à la porte pour voir ce qui se passait.


L’Exécuteur hocha la tête. Il éteignit les phares de la Saab et
fonça sur la route de montagne, guidé par la lueur des étoiles.


— Excellente tactique, commenta-t-il.


— Et vous ? Vous avez vu ce que vous aviez besoin de
voir ?


— Assez pour mettre au point un plan.


— Tant mieux. Vous avez foutu la pagaille, là-bas ?


— Pas mal, oui.


Le rire de Nicholas Samuels s’éleva dans la nuit.


Jon-Jon Smythe fixait la propriétaire de l’hôtel, mais la vieille
femme ne croisa pas son regard. Elle avait les yeux rivés aux bouches
menaçantes des deux canons sciés que l’homme tenait à quelques centimètres de
son visage. Il porta l’index de sa main blessée à ses lèvres.


— Chuuuut ! fit-il dans un chuchotement.


Sans quitter la vieille des yeux, Smythe adressa un signe de la tête
à Dinny Moore, qui vint déposer sur la table une liasse de billets de cent
dollars américains. La femme écarquilla les yeux, qui oublièrent un instant le
flingue qui leur faisait face. Haussant un sourcil, Smythe lui posa une
question muette alors que du pouce il tirait vers l’arrière les chiens jumeaux
de son arme. Une fraction de seconde suffit à la femme pour prendre sa
décision. Elle déglutit et hocha la tête. Un sourire de satisfaction apparut
sur le visage couturé de Smythe, et ses lèvres articulèrent en silence :


— Quel numéro ?


La vieille femme tendit neuf doigts.


Smythe fit un nouveau signe de tête à l’intention de Moore, qui se
pencha à la porte de l’hôtel et agita le pouce.


Aussitôt, des hommes armés entrèrent sans bruit dans le petit hall.


Assis sur son lit, Jack Grimaldi faisait aller et venir un
goupillon dans le canon de son pistolet mitrailleur Ingram. Elizabeth Charles
avait choisi de prendre une douche. Le pilote consulta sa montre. Il était
prévu que Bolan lui fasse signe, d’une manière ou d’une autre, dans une
quinzaine de minutes. Après avoir quitté le guerrier, Charles et lui étaient
revenus à l’avion, ils avaient récupéré leurs armes, et ils attendaient
maintenant qu’il en ait fini avec sa mission de reconnaissance. Grimaldi
n’avait jamais trop aimé attendre, surtout lorsque un ou plusieurs de ses amis
jouaient les ninjas dans l’obscurité avec l’ennemi. Il aurait de loin préféré
se trouver à bord d’un hélico armé et attendre pour donner un soutien aérien à
Bolan. Il comprenait parfaitement les implications politiques de leur
situation, mais si Herman Schwarz avait vu juste à propos des produits
chimiques entreposés dans le complexe de Delevaux Pharmaceuticals, il lui
semblait qu’un seul passage en jet au-dessus, et le largage de quelques
roquettes, résoudraient tous leurs problèmes. À cette idée, il soupira.
Malheureusement, le Département d’État risquait de faire une crise. Il fallait
toujours qu’ils compliquent les choses.


Il remit le canon en place et glissa la boîte de culasse sur la carcasse.
Il fit jouer le mécanisme de l’arme à plusieurs reprises et sourit avec
satisfaction. Aussi doux que de la soie. Il avait commencé à enfiler le tube du
réducteur de son sur le canon quand la porte de leur chambre s’ouvrit à la
volée.


Grimaldi passa tout de suite à l’action. Même si ses réflexes
étaient excellents, il savait que les quelques secondes qu’il lui faudrait pour
s’emparer d’un chargeur plein et l’enfourner dans le MAC-10 pouvaient lui être
fatales. Le flingueur qui venait d’entrer eut à peine le temps d’écarquiller
les yeux que Grimaldi, qui s’était rapproché, fit décrire au MAC-10 vide un arc
de cercle qui se termina sur la tempe de son adversaire. Les trois kilos
d’acier terrassèrent l’homme, qui s’effondra. Deux autres assaillants firent
irruption dans la pièce. Grimaldi balança le MAC-10, et l’homme de tête
chancela en levant les bras pour se protéger. L’autre avança, et Grimaldi lui
décocha un coup de talon dans le creux de l’estomac. Le type eut un hoquet et
tomba à la renverse, mais il réussit dans un effort désespéré à passer les bras
autour d’une jambe de Grimaldi. Le pilote lui abattit alors le tranchant de sa
main sur la nuque, et l’étau qui lui enserrait la jambe se relâcha. Au même
moment, deux hommes de plus s’engouffrèrent dans la chambre.


Ils sautèrent sur Grimaldi en combinant leur attaque, et le pilote
grogna quand il fut déséquilibré. Il se défendit sauvagement, balançant son
coude dans le visage d’un de ses adversaires et donnant du genou entre les
jambes de l’autre, mais le poids combiné des trois hommes était trop important.
Puis un quatrième se joignit à eux. Pendant une seconde, Grimaldi réussit à
dégager sa tête et une épaule, et il découvrit au-dessus de lui un horrible
visage couvert de cicatrices qui souriait.


Un poing monstrueux emplit son champ de vision, et Grimaldi eut
l’impression que le monde explosait quand la masse de chair s’abattit sur son
crâne. Le poing le percuta de nouveau, avec la force d’une massue, et une
lumière éblouissante emplit ses yeux, accompagnée d’une douleur insupportable.
Il s’évanouit presque au troisième coup. Confusément, il entendit une porte
s’ouvrir à la volée et claquer contre le mur, puis Elizabeth Charles cria son
nom. Plusieurs armes cliquetèrent en même temps, et derrière Grimaldi une voix
profonde à l’accent jamaïcain ordonna à l’agent de la DEA de laisser tomber son
arme si elle ne voulait pas voir son compagnon mourir.


Grimaldi essaya en vain d’y voir plus clair ; il perçut
seulement le bruit sourd d’une arme qui tombait sur la moquette. Il essaya
aussi de se redresser, mais là encore sans résultat.


— Il bouge encore, dit une voix.


— Lève-lui la tête.


Grimaldi ne sentit rien. Le monde disparut quand le poing s’écrasa
sur son visage.














 


CHAPITRE XXIII


Un mouchoir devant le visage, Herman Delevaux évoluait à travers
les rubans de gaz lacrymogène qui se dispersaient devant le complexe. Il tenait
dans sa main droite un pistolet automatique 9 mm P-38. Les yeux noyés de
larmes, il regardait autour de lui. L’explosion avait fait voler en éclats de
nombreuses fenêtres de cette aile du bâtiment, et les médecins étaient
accroupis à côté de deux hommes qui saignaient du nez et des oreilles. Du toit,
une épaisse fumée montait vers le ciel tandis qu’à l’autre extrémité du parc,
le portail d’entrée était aplati sur le sol, avec deux cadavres devant. Sur un
côté, la Land Rover grillait à feu couvert et laissait partir de temps à autre
un arc d’étincelles.


Le vieil homme se tourna pour regarder Guy Tell, qui se tenait tout
près de lui, son fusil automatique dans le creux de son bras, la mine
réprobatrice. Delevaux savait ce que Tell pensait. Craignant que l’Américain
soit venu le tuer personnellement, il lui avait ordonné de rester avec lui
durant l’attaque ; Tell, lui, voulait sortir et se charger lui-même de
l’intrus. Son expression disait assez clairement que le désastre aurait pu être
évité si on l’avait laissé faire son travail – au lieu de l’obliger à
jouer les baby-sitters pour un vieillard effrayé. Mais Delevaux se moquait bien
de l’opinion de Tell. Il n’avait pas survécu jusque-là en se montrant
courageux ; en outre, une des fonctions de Tell était d’assurer sa
protection personnelle. Le vieil homme se détourna, et ses yeux étincelèrent
quand il s’aperçut que sa voiture n’était plus là.


Les poings serrés, cherchant un peu d’air pour se débarrasser des
résidus de gaz lacrymogène qui flottaient dans l’air, il se tourna de nouveau
vers Tell.


— Où est Hallwyll ?


Tell plissa les yeux et désigna la clôture.


— Là-bas. Vous ne le sentez pas ?


De nouveau, Delevaux regarda la Land Rover criblée de balles.
Par-dessus l’odeur âcre du gaz lacrymogène, il distingua la puanteur de la
chair carbonisée. Le vieil homme tressaillit.


— Tous les habitants de la montagne ont dû entendre les
explosions et voir la fumée, remarqua Tell en regardant autour de lui. Les
autorités vont sans doute venir. Que comptez-vous faire ?


Les autorités jamaïcaines étaient précisément la dernière chose
dont Delevaux avait besoin pour le moment.


— Emmenez tous les blessés à l’infirmerie. Désactivez le
système électrique de la clôture, ôtez-moi cette Land Rover de là et ne laissez
pas le portail en travers de la route. Nous expliquerons aux autorités que nous
avons eu une petite explosion – à cause des produits chimiques – ,
mais qu’elle a été très vite maîtrisée. Pensez à préparer un dédommagement
adapté aux circonstances…


Il fronça les sourcils.


— Combien d’hommes avons-nous perdus ?


Tell secoua la tête.


— Je ne sais pas.


— Eh bien, débrouillez-vous pour savoir ! aboya le vieil
homme.


— Oui, monsieur.


Tell commença à parler rapidement dans sa radio. Il fronça les
sourcils avec irritation quand son téléphone cellulaire pépia dans sa poche de
veste. Il le sortit et souleva le couvercle.


— De qui s’agit-il ? demanda Delevaux, qui l’observait.


— M. Smythe.


— Que veut-il ?


Tell soupira dans le téléphone.


— Nous avons eu quelques problèmes, ici, déclara-t-il.
Quoi ?


Il écouta pendant un instant, et son expression changea.


— Que se passe-t-il ? s’impatienta le vieil homme.


— Il a besoin de vous parler, répondit Tell en lui tendant le
téléphone.


Un sourire apparut sur ses lèvres.


— Notre M. Smyth a capturé l’agent Elizabeth Charles et
son pilote. Vivants.


Un panneau « Fermé » était accroché derrière la vitre de
la porte de l’hôtel, mais celle-ci s’ouvrit avec un craquement lorsqu’un pied
s’abattit avec force juste au-dessous du loquet. Bolan entra, suivi de près par
Nicholas Samuels, et la vieille femme qui se tenait derrière le comptoir
tressaillit en les voyant se diriger droit sur elle.


— Je cherche M. et Mme Udolf, dit le guerrier. Ils
ont dû réserver dans cet hôtel.


La vieille femme secoua la tête.


— Vous devez faire erreur.


La seconde suivante, le .44 Magnum Desert Eagle avait quitté son
holster et regardait la femme bien en face.


— Si quelqu’un fait une erreur, ici, ça n’est pas moi, déclara
Bolan.


La femme recula, jusqu’à ce qu’elle bute contre le mur derrière
elle.


— Je vous en prie. Ils me tueront si je parle…


Bolan dégagea la sécurité du Desert Eagle.


— Je peux vous tuer maintenant.


La vieille femme commença à pleurer. Bolan plissa les yeux, puis
abaissa son arme.


— Non, je ne vais pas vous tuer. Et eux non plus, d’ailleurs.


— Mais si, ils le feront ! assura-t-elle en se tordant
les mains. Ils le feront !


— Ça m’étonnerait. Parce que je vais les tuer d’abord. Ils
vous ont payée ? demanda Bolan après avoir remis le Magnum dans son
holster.


La femme hocha la tête.


— Combien ?


— Mille dollars.


Bolan sortit d’une pochette de son harnais une grosse liasse de
billets. Il compta cinq mille dollars, qu’il déposa sur la table.


— Mes amis courent un grave danger, expliqua-t-il. Dites-moi
où ils sont.


La vieille femme roula des yeux et regarda avec nervosité autour
d’elle avant de répondre :


— C’est Jon-Jon Smythe qui est venu les chercher.


— Pour les emmener où ?


— Je ne sais pas. Ils ne me l’ont pas dit. Ils m’ont juste
demandé de fermer l’hôtel et de me taire.


— Je vous parie qu’ils sont allés chez King George, intervint
Nicholas Samuels.


— Vous savez où il habite ?


— Évidemment ! répliqua le Jamaïcain. Tout le monde sait
ça ! Bon, allons-y, maintenant.


Jack Grimaldi réussit enfin à ouvrir un œil. Les poignets liés, il
était couché sur un parquet de bois. Sa tête le faisait horriblement souffrir,
et son œil gauche était enflé au point qu’il ne pouvait pas l’ouvrir. Il
pouvait sentir les pulsations de son pouls dans les meurtrissures qui lui
couvraient tout un côté du visage et de la mâchoire.


Alors qu’il refermait son œil, il entendit une voix, tout près de
lui.


— Vous êtes vivant ?


Grimaldi se contenta de grogner. Il resta immobile durant un
instant, le temps de rassembler ses pensées, puis il dit :


— Je n’arrive pas à croire que vous leur avez donné votre
flingue.


La voix de la jeune femme se durcit.


— Ils étaient huit ! Ils allaient vous tuer.


— Et maintenant, ils vont nous tuer tous les deux.


— Sans doute l’affection que je vous porte m’a-t-elle fait
perdre la tête…


Grimaldi parvint à grimacer un sourire.


— Je fais cet effet à la plupart des femmes, déclara-t-il en
ouvrant de nouveau l’œil.


Charles pouffa.


— Et maintenant, où est-ce qu’on va ? interrogea-t-elle.


— Vous la fermez ! lança une voix depuis l’autre côté de
la pièce.


Grimaldi tendit le cou et découvrit un Jamaïcain bien habillé assis
dans un rocking-chair, un gros fusil à pompe posé sur les genoux et un .45
automatique glissé dans sa ceinture.


— Et vous ne bougez pas ! poursuivit l’homme en les
regardant. Un seul mouvement, et je vous coupe en deux.


Grimaldi s’installa sur le côté et grimaça quand un objet dur lui
rentra dans les côtes. Il se raidit en comprenant de quoi il s’agissait, et il
dut lutter pour réprimer un sourire. Son stylo à plume se trouvait au fond de
sa poche de manteau ; il avait dû changer de position durant la bagarre à
l’hôtel. Rapidement, le pilote considéra ses options. Il avait les mains liées
et une arme qui ne pouvait tirer qu’une fois. Il pouvait essayer de la
récupérer, l’armer et viser leur garde pour s’en débarrasser. En même temps, il
songea que si les Jamaïcains ne les avaient pas exécutés de façon sommaire,
c’était qu’ils comptaient les interroger ou les utiliser comme outils de
négociation avec Bolan. Grimaldi réprima un nouveau sourire. Bolan n’avait pas
pour habitude de négocier. Il allait venir les chercher.


Mack Bolan conduisait la Saab sur la petite route tortueuse qui
permettait de rejoindre la maison de King George depuis Kingston. Tandis qu’ils
fonçaient dans la nuit, Nicholas Samuels tapait avec la main sur la portière de
la voiture.


— C’est quoi, votre plan ?


— Récupérer M. et Mme Udolf.


— Ah.


Bolan jeta un coup d’œil vers Samuels.


— Il vous reste quoi, comme munitions ?


Samuels plongea la main dans sa poche et en sortit tout un
assortiment de cartouches.


— Six de plus pour le fusil, et…


Le Jamaïcain compta les cartouches dans l’obscurité.


— … huit pour mon pistolet.


Il se pencha vers l’arrière de la voiture, où il récupéra son fusil
et le Uzi.


Bolan désigna la mitraillette d’un mouvement de tête.


— Vous avez des chargeurs supplémentaires pour ça ?


Samuels engagea une cartouche dans le fusil et fit claquer le
chargeur à l’intérieur de son pistolet.


— Non, j’ai pas eu le temps, répondit-il.


— Donnez-le-moi, demanda Bolan en tendant la main vers le Uzi.
Et prenez le volant.


Le Jamaïcain conduisit pendant que Bolan éjectait le chargeur du
Uzi. Il fit de même avec son Beretta 93-R et compta les cartouches. Il y en
avait neuf. Il commença à sortir les projectiles de 9 mm, pour les
transférer dans le chargeur du Uzi. Prenant un des deux chargeurs de 20
cartouches destinés à son Beretta, il le tendit à Samuels, avec le Uzi. Avec
quatre cartouches pour le .44 Magnum Desert Eagle et celle qui se trouvait dans
le pistolet, c’était tout ce qui lui restait comme munition. Et il faudrait
bien que ça suffise.


D’un hochement de tête, il désigna le chargeur que tenait Samuels.


— Mettez aussi celles-ci. En tout, ça vous fera vingt-sept
cartouches.


Il se pencha et poussa le sélecteur de la mitraillette en mode
semi-automatique.


— Laissez ça comme ça, et dépliez la crosse. Vous vous
servirez de l’arme comme d’un fusil.


Samuels joua avec la crosse, qui se mit en position avec un
claquement. Il sourit en brandissant l’arme.


— Ça m’a tout l’air bon.


Il finit de garnir le chargeur du Uzi et le fit entrer dans le
magasin. Après avoir fait jouer la culasse, il suspendit la mitraillette autour
de son cou.


— Bon, qu’est-ce que vous attendez de moi ?


— Vous savez à quoi mes amis ressemblent ?


— Un Blanc plutôt mince, et une jolie Noire plutôt grande.


— Exact. Suivez mes instructions. Ne tirez sur l’adversaire
qu’en cas de nécessité.


Samuels hocha la tête, avant de se tourner sur son siège pour faire
face à Bolan.


— Au fait, comment est-ce que vous comptez vous introduire
dans le palais de King George ?


— Par l’entrée.


Samuels considéra cette réponse.


— Je vois…


Bolan hocha la tête.


— Je pense que les Suisses vont se précipiter là-bas dès
qu’ils auront appris que mes amis ont été capturés. Ils voudront les utiliser
contre moi – d’une manière ou d’une autre. Mais ils n’ont plus
d’hélicoptère… et nous avons une longueur d’avance.


— Ainsi que la voiture de M. Delevaux.


— Vous avez tout compris.


— Et si le vieux les a prévenus que la Saab avait été
volée ?


— C’est une possibilité. Sauf qu’il n’a pas forcément très
envie de s’en vanter. Et après le feu d’artifice qu’on leur a offert au complexe,
ils vont plutôt s’attendre à ce qu’on se cache dans les collines. Pas à ce
qu’on s’attaque à King George.


— Ça fait beaucoup de suppositions, remarqua Samuels en
fronçant les sourcils.


Bolan hocha la tête.


— Ouais. Alors, gardez votre flingue bien en main.


Le Jamaïcain ne dit rien, mais il ouvrit son fusil pour vérifier
les cartouches, avant de le poser sur ses genoux. Bolan appuya sur le bouton de
commande de la capote, qui se déploya au-dessus de la voiture pour venir se
mettre en place au sommet du pare-brise. Sur plus d’un mètre, là où Bolan
l’avait découpé avec son poignard, le toit de cuir blanc s’agita dans le vent.
Ce détail risquait d’éveiller les soupçons.


— Tenez le volant, ordonna-t-il.


Samuels s’exécuta, et Bolan tira sur le cuir afin de le tendre, le
coinçant sur le pare-brise et le faisant tenir avec le stylet qui se trouvait
dans sa botte. Il reprit le volant. Le subterfuge résisterait à un examen
superficiel. Restait à espérer que cela suffirait.


Herman Delevaux s’installa sur le siège passager de la camionnette
et regarda les arbres défiler dans la lumière des phares alors que le convoi
commençait à descendre de la montagne. Une Land Rover le précédait, et une
autre le suivait, qui transportaient chacune cinq hommes armés. Tell conduisait
la camionnette, et quatre autres hommes armés se trouvaient derrière. Le vieil
homme tapotait du doigt sur son accoudoir avec irritation en songeant à ce qui
venait d’arriver. D’une manière ou d’une autre, l’Américain avait réussi à
s’introduire à l’intérieur du complexe. Il avait tué son chef de la sécurité,
il avait fait exploser son hélicoptère et il lui avait même volé sa
voiture !


Pour tout ça, il allait devoir payer. Lui, et ses amis.


À présent qu’il détenait la femme et le pilote, et avant de les
tuer, Delevaux s’en servirait comme appâts, pour attirer le commando. Il
sourit. Après quoi, il laisserait Tell se charger de l’Américain.


Les choses, alors, deviendraient effectivement très intéressantes.














 


CHAPITRE XXIV


La Saab freina en dérapant devant le portail d’entrée de la
propriété de King George. La maison était une bâtisse à deux niveaux avec une
entrée à colonnade et une toiture sur pignons. Six voitures qui avaient dû
coûter très cher étaient stationnées le long d’une allée circulaire qui faisait
face à la maison. L’attention des deux hommes armés postés à l’entrée se
dirigea vers la Saab quand le moteur rugit dans l’obscurité et que les pneus
dérapèrent sur le gravier. Bolan fit un appel de phares, donna un coup de
klaxon et un des gardes ouvrit le portail tandis que l’autre venait au-devant
de la voiture.


Le sourire aux lèvres, le Jamaïcain s’approcha du côté conducteur.


— Vous n’allez pas regretter d’être venus ici !
lança-t-il. King George a un cadeau pour vous. Vous verriez la nana !
J’espère que j’aurai une chance de…


Le Beretta 93-R de Bolan vomit en silence deux balles, qui allèrent
perforer le torse du Jamaïcain. Il tomba à genoux. Son copain, au portail, se
tourna pour regarder dans leur direction, mais il était aveuglé par les phares
et le moteur de la voiture l’avait empêché d’entendre ce qui se passait.


— Y a un problème ?


Tandis qu’il approchait, un fusil à pompe dans les bras, le
guerrier demanda en allemand où se trouvait la salle de bains.


— Je sais que vous parlez anglais ! lança le Jamaïcain en
secouant la tête. Alors, pas la peine de faire comme si…


L’homme écarquilla les yeux quand il sortit de la lueur des phares
et découvrit son copain sur le sol. Bolan lui balança une balle en pleine tempe
alors qu’il levait son fusil.


L’Exécuteur mit les phares de la Saab en veilleuse et observa la
maison. Personne ne semblait avoir remarqué quoi que ce soit. Il retira son
stylet de la partie supérieure du pare-brise et décoinça la capote, qui alla se
replier derrière la banquette arrière de la voiture après qu’il eut appuyé sur
le bouton de commande. Il jeta alors un coup d’œil à Samuels. Celui-ci semblait
nerveux, mais déterminé.


— Vous êtes prêts ?


Samuels se contenta de hocher la tête.


Bolan remonta l’allée. Dans la maison, la plupart des lumières
étaient allumées, et il pouvait voir des silhouettes à travers les rideaux
tirés dans plusieurs pièces. Les lourdes pulsations de la musique reggae
résonnaient dans l’air. Visiblement, King George ne s’attendait pas à avoir le
moindre problème, ce soir.


Le guerrier klaxonna à deux reprises, puis sortit de la voiture.
Samuels le suivit, son fusil levé, alors qu’ils escaladaient les marches du
perron. L’imposante double porte s’ouvrit, et un homme immense au crâne rasé
apparut, un pistolet à la main.


— Ça va, ça va ! Laisse tomber le klaxon, mec, je t’ai
entendu.


L’Exécuteur lui tira à deux reprises dans le torse, et le flingueur
tressaillit, avant de lever son arme. Bolan lui balança deux nouvelles balles,
mais le Jamaïcain réussit à braquer son pistolet sur lui et pressa la détente.
Bolan entendit le sifflement de la balle qui passait au-dessus de lui, puis il
perça un troisième œil au Jamaïcain.


Le fusil de Nicholas Samuels fit alors entendre deux coups de
tonnerre simultanés et le porche s’illumina d’une lueur orange. L’homme
s’effondra en arrière, dans le hall d’entrée.


L’Exécuteur remit le Beretta dans son holster et sortit le .44
Magnum tandis que Samuels ouvrait son fusil et engageait deux nouvelles
cartouches dedans en le suivant en haut des marches. À l’intérieur, des cris de
panique et des hurlements de femmes retentirent.


L’Exécuteur dégagea la sécurité du Desert Eagle et pénétra dans la
maison.


Le garde se leva d’un bond en entendant la fusillade à l’extérieur.
Il se tourna vers la porte avec un regard alarmé et, durant un instant, le
canon de son fusil à pompe délaissa ses prisonniers.


Jack Grimaldi profita de cette opportunité. Faisant passer ses
talons par-dessus sa tête, il fit une roulade vers l’arrière – mettant à
profit des heures d’entraînement et sa parfaite condition physique. Quand ses
hanches quittèrent le sol, il plia ses genoux sur son torse et tira ses mains
liées dans le bas de son dos. Son épaule gauche émit un craquement de
protestation, mais il continua la roulade et se retrouva sur ses pieds, ses
mains devant lui.


Il les plongea aussitôt dans sa poche de manteau.


Le garde se tourna alors que Grimaldi venait de trouver le stylo et
l’armait. Il n’avait plus le temps de le sortir et d’ajuster son tir. Le pilote
se contenta de se tordre et il fit feu, son arme au niveau de la hanche. La
poche de son manteau explosa, et le garde tressaillit violemment quand la balle
de .22 lui transperça la cuisse. Il tira, creusant un gros trou sur le mur de
droite, juste au-dessus de la tête d’Elizabeth Charles. L’homme boitilla sur sa
jambe blessée et actionna la pompe de son fusil. Grimaldi plongea, puis donna
un coup de pied dans le genou de la jambe qui supportait tout le poids de son
adversaire. Le flingueur hurla quand l’articulation cassa net, et il tira vers
le plafond. Grimaldi sortit ses mains liées de sa poche et lui abattit ses
poings sur la tempe. Alors que le Jamaïcain tombait vers l’avant, le pilote lui
balança un genou dans la mâchoire. Les yeux de l’homme se révulsèrent, et il
s’écroula, face contre terre.


Grimaldi agita la tête vers sa compagne.


— Vite ! La cavalerie arrive !


— Prenez les clés des menottes, dit l’agent en se redressant.


Grimaldi fouilla dans les poches du flingueur, puis fronça les
sourcils.


— Il ne les a pas.


Il tira le Colt. 45 qui se trouvait à la ceinture de l’homme.


— Venez ici. Écartez le plus possible vos mains.


L’agent de la DEA fit la grimace, mais elle se tourna et tendit les
bras. Grimaldi appuya le canon du .45 contre la chaîne des menottes et il fit
feu. La jeune femme tressaillit quand les bracelets se désolidarisèrent. Elle
frotta la poudre brûlante sur ses poignets, puis tendit la main.


— À vous.


Grimaldi lui donna le pistolet et avança les mains. Il entendit un
martèlement de pas dans l’escalier, ainsi qu’une porte qui claquait à leur
étage. Charles plaça le canon du pistolet entre ses menottes et tira. Le pilote
grimaça quand la poudre brûlante flamboya sur le dos de ses poignets et que les
menottes tirèrent violemment. La chaîne se tordit, mais tint bon. Il serra les
dents.


— Encore !


L’agent approcha le .45 tout contre la chaîne et pressa la détente.
Cette fois, Grimaldi était libéré. Sans se soucier de ses brûlures, il récupéra
le fusil de leur garde, toujours inconscient. Le Jamaïcain avait tiré à deux
reprises, et il ne devait pas rester plus de trois cartouches dans son arme. Sa
partenaire devait en avoir cinq dans le .45. Le parquet de bois trembla sous
leurs pieds quand plusieurs hommes atteignirent leur palier et coururent dans
le couloir, vers la pièce où ils se trouvaient.


Grimaldi leva le fusil et le braqua sur la porte.


Jon-Jon Smythe se redressa en entendant une détonation à
l’extérieur de la maison.


Les détonations jumelles d’un fusil suivirent, et King George leva
les yeux en sursautant. Les cinq autres hommes qui se trouvaient dans la pièce
se tournèrent vers Smythe, dont le visage cicatrisé était tordu de rage.


— Il est là !


Des cris s’élevèrent dans d’autres pièces, et plusieurs femmes
commencèrent à hurler à travers la maison. King George extirpa sa carcasse
massive du canapé et s’empara d’un Magnum .41 plaqué or posé sur la table
basse, devant lui.


Smythe écumait de rage.


— C’est encore cet enfoiré de Blanc ! lança-t-il. Le
Terminator. Il vient pour ses amis. Et pour nous.


King George arma son gros revolver. Ses dents en or étincelèrent
quand il s’humecta les lèvres.


— C’est impossible, répliqua-t-il. Il y a moins de trois
quarts d’heure, il était dans la montagne en train de foutre le feu chez les
Suisses. Comment est-ce qu’il pourrait déjà être là ?


Soudain, un nouveau coup de fusil partit, juste au-dessus de leurs
têtes. Il y eut une autre détonation, et quelque chose tomba avec un bruit
sourd. Smythe se tourna vers Dinny Moore.


— Prends deux hommes. Tu montes là-haut et tu flingues le
pilote et l’agent de la DEA. Maintenant !


Moore acquiesça d’un hochement de tête, et avec deux hommes il
sortit de la pièce, l’arme au poing. Smythe se tourna et s’approcha de la bibliothèque
en chêne. Sortant son bras blessé de son écharpe, il considéra le plâtre un
instant puis, avec un grondement, il l’abattit contre un des montants de la
bibliothèque. Le plâtre se brisa, et il entreprit d’arracher les morceaux. Son
bras était raide, la douleur était insupportable, mais ses muscles lui
obéissaient. Fermant le poing, il revint vers le canapé et récupéra son fusil à
canon scié sur la table basse, tirant les deux chiens en arrière. Avec son
autre main, il sortit son .357 Magnum nickelé du holster qui se trouvait dans
le bas de son dos. Les deux autres hommes l’observèrent en silence tandis qu’il
l’armait.


— Vous deux, prenez vos fusils, leur dit-il en levant les
yeux. Trouvez Harvey et Max.


Il se tourna vers King George.


— J’ai un plan.


King George remarqua la lueur de folie qui illuminait son regard.
Il déglutit.


— Je te laisse diriger les opérations. On fera les choses à ta
manière.


L’entrée de la maison était un vaste hall qui donnait sur un grand
salon d’un côté et sur une double porte fermée de l’autre. Mack Bolan enjamba
le cadavre du flingueur qu’ils venaient d’abattre. Quatre hommes et deux femmes
se trouvaient dans le salon. Un des hommes, qui s’était levé du canapé dans
lequel il était affalé, poussa une femme par terre et se pencha pour récupérer
un fusil AK-47 posé sur une table basse, devant lui.


L’Exécuteur mit le guidon de son pistolet sur le torse de l’homme,
et le gros .44 fit entendre à deux reprises son monstrueux grondement. Le
flingueur tressaillit et tomba sur le canapé avec un hoquet d’agonie. Derrière
Bolan, le fusil de Samuels gronda à son tour, envoyant un des hommes assis
s’écraser au sol alors qu’il essayait de lever son pistolet. Un autre
flingueur, qui se trouvait sur le canapé, souleva la table basse et la tint
devant lui comme un bouclier, hurlant en même temps.


L’Exécuteur tira trois fois, très vite. Les terribles balles du .44
Magnum creusèrent de gros trous dans la table de bois, terrassant le type qui
se trouvait derrière. Le quatrième flingueur fit jouer le bloc de culasse de
son pistolet, mais le fusil de Samuels vrombit de nouveau et le coucha au sol
avant qu’il ait pu se servir de son flingue. Le Jamaïcain ouvrit son arme.
Alors qu’il sortait de sa poche ses deux dernières cartouches, le guerrier cria :


— Couchez-vous !


Samuels se jeta au sol. Un homme venait de faire irruption dans
l’escalier et tirait furieusement, un pistolet dans chaque main. Bolan
s’agenouilla tout en braquant le Desert Eagle vers lui et il tira. La tête du
flingueur partit violemment vers l’arrière quand la balle du .44 Magnum lui
traversa la gorge, et il dégringola les marches en faisant gicler du sang
partout. Au même moment, les lumières s’éteignirent au sommet de l’escalier, et
l’Exécuteur se jeta sur le côté pour éviter une longue rafale de fusil
automatique. Samuels fit feu en direction du tireur, avant de se sortir
précipitamment de la ligne de tir. Des balles décollèrent des plaques de plâtre
au-dessus de sa tête quand il alla s’accroupir dans un coin. Soudain, le fusil se
tut. Et les femmes qui se trouvaient dans le salon se mirent de nouveau à
hurler.


Agitant la tête vers les marches, Bolan chuchota à Samuels :


— Tirez !


Le Jamaïcain passa les deux canons de son fusil derrière l’angle de
mur et tira la balle qui lui restait. Alors qu’il se remettait à l’abri, une
longue rafale lui répondit et illumina l’escalier. Sortant de son abri,
l’Exécuteur visa la silhouette qui se trouvait au sommet des marches, derrière
les éclairs de feu du canon. Le Desert Eagle aboya trois fois, et le flingueur
tomba contre la rampe avant de s’écrouler sur les marches.


En haut, d’autres armes commencèrent à se vider sur eux. Samuels
jeta son fusil désormais inutile sur le sol et fit passer le Uzi en bandoulière
par-dessus sa tête. Bolan éjecta le chargeur vide de son pistolet et le
remplaça. Il haussa les sourcils en entendant le vacarme qui leur provenait de
l’étage. Quelqu’un menait son propre combat, là-haut  et il avait son idée
sur l’identité de ce quelqu’un.


Il tira le bloc de culasse du Desert Eagle, et le gros pistolet
s’arma avec un claquement sec. Il écarquilla les yeux en entendant soudain, un
peu étouffé, un son comparable. Il s’était trouvé dans de trop nombreuses
batailles pour ne pas le reconnaître : le bruit de la sécurité d’un fusil
AK-47 qu’on dégageait.


— Couchez-vous ! cria-t-il encore.


La double porte fermée qui était située de l’autre côté de
l’escalier éclata en une myriade d’éclats de bois. Quand les fusils
automatiques se turent brusquement, Bolan put distinguer derrière les deux
battants de nouveaux claquements métalliques, alors que les flingueurs
rechargeaient leurs armes. Il tressaillit en entendant aussi un bruit de pas
sur le perron.


— Je te vois, Nicholas Samuels ! lança une voix profonde.


Les deux canons courts et superposés d’un fusil passèrent par la
porte d’entrée et embrasèrent le hall d’un feu orangé. Alors que Samuels se
tournait pour répliquer, sa jambe se déroba violemment. L’Exécuteur tira vers
la porte, mais le bras qui tenait l’arme avait déjà disparu. Des fusils
commencèrent à tirer à travers les fenêtres de devant, puis les hommes qui se
trouvaient derrière la double porte ouvrirent de nouveau le feu. Bolan et
Samuels se couchèrent sous cette tempête de plomb. Ils se trouvaient pris au
piège.


La porte s’ouvrit à la volée et Jack Grimaldi tira. Un Jamaïcain
portant un fusil identique au sien tomba sur les hommes qui se trouvaient
derrière lui quand il prit la volée de plomb en plein torse. Le pilote actionna
la pompe de son arme tandis que l’agent Charles s’agenouillait et tirait,
tenant son Colt .45 à deux mains. Touché au front, un des Jamaïcains fut
projeté vers l’arrière. Le troisième essaya de se dégager de ses deux copains
pour braquer son pistolet, mais Grimaldi tira de nouveau, et le flingueur
recula jusqu’au mur du couloir, contre lequel il s’affaissa répandant sa
cervelle.


Plus loin dans le couloir, un fusil automatique commença à crépiter
en longues rafales. Grimaldi actionna la pompe de son fusil en même temps qu’il
se déplaçait vers l’avant. Accroupi, il contourna l’encadrement de la porte. Un
Jamaïcain se tenait au sommet des marches, armé d’un Ruger Mini-14 automatique.
Soudain, l’homme tressaillit, comme s’il venait de recevoir un coup de massue,
puis il s’effondra contre la rambarde. Grimaldi hocha la tête. Le grondement
assourdissant du Desert Eagle de Bolan était reconnaissable entre mille !
Enjambant les cadavres qui se trouvaient sur le pas de la porte, le pilote
récupéra le fusil tombé alors que des armes recommençaient à tirer, au rez-de-chaussée.
Il tira un 9 mm Hi-Power des mains d’un des hommes et le coinça dans sa
ceinture. La jeune femme récupéra un autre .45, et elle couvrit le pilote
tandis qu’il traversait le couloir en direction de l’escalier. Grimaldi
s’accroupit sur le palier plongé dans l’ombre et il regarda en dessous.


Bolan était tapi dans un coin tandis qu’en face de lui un Jamaïcain
armé d’un Uzi grimaçait de douleur en tordant un bandana autour de sa jambe
ensanglantée. Venues de partout, les balles volaient au-dessus de leurs têtes.
Si Grimaldi ne pouvait voir les hommes qui tiraient de l’intérieur de la
maison, sa situation avantageuse lui permettait d’avoir un point de vue
imprenable sur ceux qui se trouvaient dehors. Sous le porche, un homme armé
d’un fusil tirait à l’aveugle dans l’entrée, et il apercevait derrière les
fenêtres de devant les flashes incessants des fusils automatiques qui
arrosaient le salon. Le pilote pointa son arme sur le flingueur de l’entrée,
pressa la détente, et l’autre fut propulsé vers l’arrière, happé par la nuit.
Alors que Bolan se tournait et dirigeait le gros canon de son Desert Eagle vers
le haut des escaliers, Grimaldi cria :


— Striker !


Le canon s’abaissa, et Bolan tendit son poing fermé. Ce signal
militaire indiquait à Grimaldi qu’il devait rester à couvert. Grimaldi
s’accroupit un peu plus quand l’Exécuteur décrocha quelque chose de sa
ceinture.


Bolan considéra les options qui s’offraient à lui. Il lui restait
deux grenades – une grenade explosive et une grenade au phosphore. Sa main
se ferma autour de la deuxième et il tira la goupille. Jetant un coup d’œil
vers les lumières, au-dessus de lui, il leva le Desert Eagle et tira. La lampe
qu’il visait explosa dans un jet d’étincelles, plongeant le hall dans une
semi-pénombre. Bolan rampa sur le sol alors que les Jamaïcains reprenaient leur
feu croisé. Il atteignit la double porte et ferma les yeux quand des éclats de
bois jaillirent à quelques centimètres de sa tête, laissant les battants troués
comme des passoires.


L’Exécuteur tira son bras vers l’arrière, puis plongea le poing à
travers l’ouverture de la porte. Laissant tomber la grenade à l’intérieur, il
retira aussitôt le bras et roula sur le côté, poursuivi par une nuée de balles.


La porte trembla quand la grenade explosa, et les innombrables
trous s’emplirent d’une lumière blanche éblouissante. À l’intérieur de la
pièce, les fusils se turent brusquement, remplacés par des cris d’agonie. Le
phosphore brûlant volait dans toutes les directions, et une épaisse fumée
blanche suintait à travers les deux battants.


— Jack ! cria Bolan. On bouge !


L’Exécuteur roula sur lui-même et s’accroupit, tirant la goupille
de la grenade explosive. À découvert, elle aurait assez peu d’effet, mais tout
ce dont il avait besoin pour arranger les choses c’était d’un moment de
distraction.


Après avoir ordonné à Samuels de rester couché, il jeta la grenade
à travers une des fenêtres. La déflagration souffla les quelques fragments de
verre qui restaient en place, et le porche de l’entrée s’embrasa d’un feu
orange.


L’Exécuteur franchit la porte d’entrée, tenant le Desert Eagle à
deux mains. Un des flingueurs jamaïcains se tenait près de la Saab, secouant la
tête en tous sens, visiblement sonné. Le gros .44 tressauta dans les mains de
Bolan, et les deux balles qu’il vomit couchèrent l’homme à terre. Pivotant, le
guerrier positionna le guidon du pistolet sur un autre Jamaïcain qui se
trouvait à une dizaine de mètres, sur la pelouse. Le Desert Eagle gronda, deux
fois, et l’homme se tordit et s’effondra avant d’avoir pu tirer. Le percuteur
de l’arme claquait dans le vide quand Jon-Jon Smythe se dressa entre deux BMW
garées dans l’allée, levant un revolver étincelant vers Bolan.


— Maintenant, tu vas mourir.


Bolan n’avait pas le temps de recharger son arme. Il laissa tomber
le Desert Eagle et tira le Beretta de son holster, poussant du pouce le
sélecteur sur le mode rafale.


Le .357 Magnum de Smythe gronda et l’éclair qui jaillit du canon
illumina la nuit. Bolan sentit le souffle mortel de la balle qui passait très
près au-dessus de sa tête. Il prit une fraction de seconde pour assurer sa
prise à deux mains sur le Beretta et viser le ventre de Smythe. Alors que le
Jamaïcain abaissait son arme pour un autre coup, il tira.


Le Beretta épingla un sillon de trois balles le long du torse de
Smythe, et le Jamaïcain chancela. Visant de nouveau, Bolan tira encore sur
Smythe. Il fallut une troisième rafale pour que le Jamaïcain laisse tomber son
revolver. Sa tête partit vers l’arrière quand une balle le frappa en plein
visage. Il s’écroula lourdement dans l’herbe.


Les phares d’une des BMW éblouirent soudain Bolan. Il plissa les
yeux pour se protéger de la lumière, puis plongea vers le porche alors qu’un
gros pistolet lui tirait dessus. Le moteur de la BMW rugit, et le véhicule
partit dans une longue marche arrière.


Se redressant, il poussa le sélecteur du Beretta sur le mode coup
par coup. Mettant le guidon de l’arme entre les phares éblouissants du
véhicule, il leva légèrement le pistolet et tira à plusieurs reprises dans le
pare-brise. Un fusil vrombit depuis la porte d’entrée et un autre commença à
pilonner la BMW.


Le percuteur du Beretta claqua dans le vide et Bolan libéra le
chargeur, qui tomba par terre en même temps qu’il saisissait le dernier. Le
fusil de Grimaldi rugit deux fois, et les phares de la BMW explosèrent. Bolan
fit entrer le chargeur et leva le Beretta vers sa cible, les yeux plissés.


La BMW continuait de reculer, mais elle avait ralenti comme si le
conducteur n’accélérait plus. Le véhicule roula encore sur quelques mètres, puis
s’arrêta au beau milieu de la pelouse.


L’Exécuteur s’approcha avec prudence de la voiture, tenant le
Beretta à bout de bras. Il arriva à hauteur de la portière du conducteur et
jeta un coup d’œil à l’intérieur. La carcasse massive de King George était affalée
sur le siège, le devant de son costume de soie blanche noyé de sang.


Bolan se pencha à l’intérieur du véhicule et coupa le moteur. Il
saisit les clés, utilisant la lumière des flammes qui s’élevaient de la maison
de King George pour localiser les clés de la seconde BMW sur le trousseau.


Grimaldi et Elizabeth Charles s’agenouillèrent à côté de Nicholas
Samuels. Il avait rampé jusqu’au porche, agrippant son pistolet d’une main,
pour se joindre à la bataille, et il avait laissé une longue traînée de sang
derrière lui. Bolan jeta un coup d’œil à sa jambe blessée.


— Ça va ?


Samuels sourit faiblement.


— Je m’en tirerai.


— Il a dû se prendre trois ou quatre balles dans la jambe,
intervint la jeune femme. L’une d’elles doit être tout près d’une artère, elle l’a
peut-être touchée. Il a besoin de soins médicaux.


Bolan hocha la tête.


— Je vais aider Jack à le mettre à l’arrière de la voiture.


Il désigna le véhicule en question.


— Vous aimez les Beamers ?


Charles jeta un coup d’œil à la BMW 325i décapotable qui se
trouvait encore dans l’allée.


— Je préfère les corvettes.


— Dommage, dit Bolan en lui tendant les clés du véhicule.














 


CHAPITRE XXV


— Arrêtez la camionnette ! ordonna Herman Delevaux.


Guy Tell freina, s’arrêta, et les deux hommes contemplèrent la
propriété de King George. Des flammes s’élevaient du toit en feu et rugissaient
dans le ciel de la nuit. Dans la lumière orangée, Delevaux put voir des corps
éparpillés sur les pelouses, ainsi qu’une BMW arrêtée au milieu du parc,
criblée de balles.


Tell secoua la tête.


— Nous devrions y aller. Les pompiers seront bientôt là, et
quand ils découvriront tous les cadavres, la police ne tardera pas. Il nous a
déjà fallu justifier un incendie au complexe, ce soir. Si on nous trouve ici,
cela risque de paraître suspect.


Le vieil homme fronça les sourcils.


— Non. Dites à la Land Rover de queue de faire demi-tour et de
se diriger vers la ville. Qu’ils nous contactent par radio dès qu’ils
croiseront la police ou les pompiers. Je veux examiner les lieux.


— Très bien.


Tell donna ses instructions par radio et la Land Rover, derrière
eux, fit demi-tour et roula vers Kingston. Le véhicule de tête et la
camionnette s’engagèrent dans la propriété. La camionnette s’arrêta dans
l’allée, et les hommes qui se trouvaient à l’arrière se déployèrent aussitôt.
Delevaux sortit, son pistolet à la main.


La maison semblait engloutie par le feu. Des flammes s’élevaient
très haut, envoyant des braises dériver dans le ciel comme un essaim de
lucioles. Delevaux s’immobilisa un instant devant ce spectacle saisissant.


Tell dégagea la sécurité de son fusil et s’approcha de la voiture
échouée au milieu de la pelouse. Il jeta un coup d’œil à travers le pare-brise
explosé et grimaça en identifiant le cadavre.


— King George est mort, annonça-t-il en se tournant vers le
vieil homme.


Delevaux hocha la tête d’un air absent. Il s’y attendait. Il
considéra d’un regard dur sa Saab. L’Américain l’avait laissée là comme une
carte de visite, évidemment, et la police risquait d’être très intéressée de
savoir pourquoi sa voiture se trouvait sur les lieux d’une fusillade –
pour ne pas dire d’un massacre. Même avec tous les pots-de-vin du monde, il
aurait du mal à se justifier.


Alors que Tell s’approchait de la maison, la chaleur de l’incendie
l’atteignit. Il poussa de la pointe du pied plusieurs des corps répandus sur la
pelouse. Ils étaient tous morts. Et il pouvait sentir dans la brise qui
soufflait de la maison la puanteur d’autres cadavres en train de griller. Il
s’arrêta et s’agenouilla quand il arriva à la hauteur du corps de Jon-Jon
Smythe. Le torse du gros Jamaïcain était criblé d’impacts de balles, tout un
côté de sa tête était couvert de sang. Il avait toujours la main crispée sur
son revolver nickelé, et son fusil se trouvait à quelques mètres de là. Tell ne
put s’empêcher d’éprouver un certain respect pour Smythe. Au moins l’homme
était-il mort en se battant, en allant de l’avant – et non en prenant la
fuite, comme King George.


Tell sursauta quand Smythe ouvrit soudain les yeux et le regarda
avec ahurissement.


— Ma tête ! gémit-il. Putain que j’ai mal…


— Vous êtes plutôt dur à tuer, remarqua Tell avec un sourire
grimaçant.


Smythe plissa les yeux, pour éclaircir sa vision.


— Le Blanc aussi. Mais il ne perd rien pour attendre.


Tell posa la main sur le torse du Jamaïcain et sentit sous sa veste
la matière très dure d’un gilet pare-balles.


— Vous portez un gilet…


— Ouais. Et je vais devoir m’acheter un casque pour la
prochaine fois, murmura Smythe en refermant les yeux.


Le Suisse repoussa les dreadlocks du visage du Jamaïcain et examina
son visage. Une balle avait creusé un sillon sur tout le côté de sa tête, de sa
tempe jusqu’au bas de son oreille. Son crâne se montrait sous le sillon
ensanglanté, mais l’os semblait intact. Pour Smythe, ce serait une cicatrice de
plus.


— À moins d’une hémorragie cérébrale, je crois que vous vous
en sortirez.


Smythe grogna et garda les yeux fermés.


— La femme et le pilote, demanda Tell. Ils sont morts, ou
est-ce que l’Américain les a libérés ?


Le Jamaïcain mit un peu de temps à répondre.


— Il est venu… Il les a libérés. Il était avec Nicholas
Samuels. J’ai blessé le Rasta… on a réussi à les coincer dans un feu croisé…
mais tout a explosé. Il y avait du feu et du sang partout…


Smythe ferma de nouveau les yeux. Tell soupçonnait qu’il avait
probablement une commotion cérébrale. Et il n’était pas à l’abri d’une
hémorragie.


Tell se tourna vers deux de ses hommes.


— Transportez M. Smythe à l’intérieur de la camionnette,
leur ordonna-t-il. Faites doucement.


Il se redressa et s’adressa au vieil homme.


— L’Américain a libéré ses amis. Nicholas Samuels est blessé.


Il jeta un coup d’œil dans l’allée.


— King George avait deux BMW. Comme il n’y en a qu’une ici, je
dirais que les Américains ont pris l’autre.


Delevaux hocha la tête.


— Prévenez la police que quatre criminels armés se trouvent à
bord d’une BMW volée. Dites-leur aussi que l’un d’eux est blessé et sans doute
à la recherche d’un hôpital. Ou bien ils y déposeront Samuels, ou bien ils vont
essayer de l’emmener discrètement chez un médecin. Veillez à ce que les
policiers à qui nous graissons la patte aient bien compris la situation.


— Autre chose ?


— Oui. Qu’un de mes hommes ramène ma voiture au complexe.


Le vieil homme remit son pistolet dans son holster.


— Je veux aussi qu’on trouve la famille de Samuels et qu’on
l’extermine. Demain, nous ratisserons toute la montagne. L’Américain, la femme
et le pilote doivent être morts demain soir. Nous louerons un hélicoptère pour
les pister. Si les Américains n’abandonnent pas Samuels, il va les ralentir.
Peut-être essaieront-ils de se cacher. Offrez aux flics tout l’argent qu’il
faudra afin de s’assurer une totale coopération. Voyez aussi si on ne peut rien
tirer de la famille de Samuels. J’aimerais que vous vous en chargiez personnellement,
Guy.


Tell hocha la tête.


— Vous n’avez aucun souci à vous faire. Je les tuerai
moi-même.


Elizabeth Charles conduisait la BMW dans les rues de Kingston.


— Comment va Samuels ? demanda Bolan en se tournant vers
Grimaldi.


Le pilote fronça les sourcils.


— Il pisse méchamment le sang.


L’agent de la DEA jeta un coup d’œil vers Bolan.


— Je prends quelle direction ?


Le guerrier observa un instant les rues, puis il prit sa décision.


— L’aéroport.


— Quel est le plan ? demanda Grimaldi.


— Vous quittez la ville, tous les trois.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama la jeune femme
avec un regard dur.


— Que vous rentrez aux États-Unis. Vous êtes tous les deux
inscrits sur les registres de l’hôtel, et à l’heure qu’il est la femme de la
réception a sûrement appelé la police. Il se peut aussi que certains hommes de
King George aient parlé à leurs informateurs de la police. Les salauds ont
votre description à tous les deux. M. et Mme Udolf doivent disparaître.


L’agent secoua la tête.


— Je n’aime pas ça.


— Ça n’est pas le but, répliqua Bolan en haussant les épaules.
Vous avez dit vous-même que Samuels avait besoin de soins médicaux. Je ne vois
pas comment je pourrais le laisser dans un hôpital de Kingston ! Nous
disposons d’un kit d’urgence complet dans l’avion, et Jack peut déposer Samuels
dans une heure à Miami, où il sera tout de suite pris en charge par une équipe
médicale.


— Et vous, qu’allez-vous faire ?


Les yeux de l’Exécuteur devinrent froids.


— Je vais faire ce que je sais faire de mieux. Les frapper de
nouveau. Cette nuit.


Le visage de Grimaldi se fit grave.


— Comment sommes-nous censés te sortir ensuite de ce
merdier ?


Bolan se pencha sur la banquette et s’adressa à Samuels.


— Vous pensez que vous pouvez arranger quelque chose si on
vous donne un téléphone ?


Le Jamaïcain leva les yeux. Son visage était livide, mais son
regard restait ferme.


— Vous vous rappelez notre première rencontre ?


Bolan hocha la tête.


— Bien. Vous vous souvenez de la route que vous avez suivie
pour descendre de la montagne, jusqu’à la plage ? Donnez-moi votre
téléphone, et vous aurez un bateau qui vous attendra là-bas.


Grimaldi lui jeta un coup d’œil interrogateur.


— Vous êtes sûr ?


Le Jamaïcain tendit le pouce, faisant le signe qu’il avait vu Bolan
et Grimaldi échanger.














 


CHAPITRE XXVI


L’Exécuteur, qui se tenait dans la cabine du jet, grogna sous le
poids de son arsenal. Il avait sa tenue complète de bataille, avec le M-4
Ranger et son lance-roquettes de 40 mm clippé à son harnais. Il avait pris
le .44 Magnum Desert Eagle, le Beretta 93-R et le revolver 9 mm
Centennial, ainsi que des munitions et des grenades. Sur sa combinaison, il
portait un gilet pare-balles complet, de niveau III, et un rouleau de
corde de rappel était enroulé autour de ses épaules. Dans une petite sacoche,
il avait rangé du plastic C-4, un rouleau de charges flexibles et des
détonateurs. Ses lunettes de vue nocturne et ses poignards de combat
complétaient le tout. En plus, il devait supporter le poids de son parachute et
de sa bouteille à oxygène. Bolan esquissa un imperceptible sourire. Sauter de
la porte du jet serait sans doute moins risqué que prévu. Avec tout son
chargement, il allait tomber comme une pierre.


La voix de Grimaldi se fit entendre dans l’interphone.


— Je vais monter jusqu’à notre altitude maxi, Striker.


Bolan vérifia ses boucles et ses sangles une dernière fois alors
que le jet levait le nez et s’élevait encore plus haut.


L’agent de la DEA le considéra d’un œil critique et brandit une
bouteille Thermos ouverte.


— C’est votre dernière chance pour boire du café. À vous voir,
j’ai l’impression que ça ne vous ferait pas de mal.


Le guerrier secoua la tête. Ces dernières quarante-huit heures, il
n’avait pas cessé de batailler ni de courir, et il était sans doute bien plus
fatigué qu’il ne voulait l’admettre. Mais il n’y avait aucun risque qu’il
s’endorme. Au moment où il sauterait de l’avion, il serait éveillé, et bien
éveillé.


Le jet commença à vibrer, signe qu’il atteignait les limites de ses
réacteurs, les turbojets commençant à forcer pour maintenir leur poussée dans
l’air raréfié.


De nouveau, la voix de Grimaldi se fit entendre dans l’interphone.


— Je vais dépressuriser. Que tous ceux qui restent à bord
s’attachent. Mettez aussi vos masques à oxygène.


Bolan tira son masque et tourna le robinet d’arrivée d’oxygène sur
la bouteille. La jeune femme prit un fauteuil au dossier incliné juste à côté
de Samuels, lui fixant un masque sur le visage, avant de tirer le sien et de
s’attacher dans son fauteuil. Les oreilles de Bolan se débouchèrent quand l’air
pressurisé fut vidé de la cabine.


— Plus que deux minutes, Striker.


Le guerrier gagna la porte de l’appareil. Le jet frémit lorsque
Grimaldi le fit ralentir au maximum, mais l’Exécuteur ne se faisait aucune
illusion. Quand la porte s’ouvrirait, il serait aspiré dans un vent glacé d’au
moins cent nœuds. Il s’arc-bouta près de la porte et posa une main sur la
poignée.


— On va commencer à virer, Striker. Tiens-toi prêt.


L’Exécuteur sentit la gravité se déplacer alors que l’avion commençait
à rouler sur un côté. Une alarme se déclencha dans le cockpit, et Grimaldi
cria :


— C’est maintenant ou jamais ! Go !


Bolan fit tourner la poignée et elle lui échappa quand la porte de
la cabine s’ouvrit violemment. Il relâcha sa prise sur l’encadrement et laissa
le vent monstrueux faire son travail quand il plongea en avant, dans les
ténèbres.


Un souffle glacé hurlait autour de lui, le renversant dans tous les
sens. La silhouette argentée de la queue de l’avion passa à côté de lui, comme
la nageoire d’un requin géant, le manquant d’à peine quelques mètres, et le fit
dévier sur le côté. Une fois loin de l’appareil, il tendit les bras et les
jambes afin de stabiliser sa chute. Il put voir l’avion tomber au-dessous de
lui, tournant sur le ventre alors que Grimaldi piquait pour redémarrer les
moteurs calés. Deux grondements sourds, simultanés, se mêlèrent au sifflement
du vent lorsque les réacteurs se rallumèrent et l’avion disparut dans la nuit.
Dans une heure le blessé serait dans un hôpital de Miami.


Bolan consulta le cadran lumineux de l’altimètre fixé à son
poignet. Il marquait 26 000 pieds, et il chutait rapidement. Portant la
main à la poignée d’ouverture du parachute, il tira. Le parachute anti vrille
sortit et se gonfla. Le guerrier sentit la soudaine tirée, et une fraction de
seconde plus tard, le parachute principal se déploya. Les sangles de son
harnais se tendirent violemment contre lui quand le parachute s’ouvrit et
supporta soudain le poids de son corps et de son équipement. Puis la pression
se relâcha, et il leva les bras, saisit les suspentes et commença à contrôler
sa descente.


Il regarda vers le bas. Il pouvait voir la Jamaïque dans sa
totalité, immense silhouette sombre éclairée de façon intermittente par les
lumières des villes. La mer des Caraïbes, un peu plus claire, se devinait tout
autour, avec ses eaux qui reflétaient la nuit étoilée. Bolan se dirigea vers la
plus grande concentration de lumières, à l’extrémité sud de l’île, qui devait
être Kingston. Traçant mentalement une ligne, il ajusta sa descente vers le
mont Juan De Bolas. Haut sur le flanc de la montagne, à travers les arbres, il
put bientôt distinguer la faible lueur du complexe de Delevaux Pharmaceuticals.
Il ralentit sa descente quand il sentit des courants d’air ascendants et, alors
qu’il se rapprochait, il tira sur sa suspente gauche et commença à décrire de
grands cercles afin de se ralentir au maximum. Quand le complexe lui apparut de
façon plus claire, il fit glisser ses lunettes de vision nocturne et les
alluma.


La plupart des lumières du toit avaient été détruites par
l’explosion de l’hélicoptère, dont la carcasse déchiquetée était toujours au
même endroit, environnée de débris. Une patrouille passa devant la façade du
bâtiment principal et poursuivit sa ronde. Bolan examina le toit jusqu’à ce
qu’il ait repéré un point, vers lequel il entreprit de naviguer. Au dernier
moment, il tira d’un coup sec sur ses suspentes et stoppa presque sa descente.
Ses Nikes montantes touchèrent le toit en douceur, et il plia les genoux quand
son corps dut supporter tout le poids de son équipement. Son parachute commença
à s’affaler et tomba autour de lui.


Il était à pied d’œuvre.


Tirant son parachute vers lui, il le roula en boule, avant de le
dissimuler sous les restes de l’hélicoptère. Il défit toutes les boucles de son
harnais et s’en débarrassa. Puis, s’accroupissant, il surveilla les alentours
tandis qu’il tirait le silencieux de son harnais de combat et le fixait sur le
canon du Beretta. D’où il se trouvait, il put voir deux trinômes d’hommes armés
qui patrouillaient dans l’enceinte du parc, dans le sens des aiguilles d’une
montre. Il déclippa le Ranger, le mit en bandoulière dans son dos et attendit
que les deux patrouilles parviennent de part et d’autre du bâtiment, l’une
devant et l’autre derrière. Comme il n’y avait aucun point d’attache sur le
côté du toit qui puisse lui servir à fixer sa corde, il l’enroula autour du
patin de l’hélicoptère, il la fit passer par-dessus le toit, puis tira dessus
pour vérifier qu’elle supporterait son poids.


Il lui fallut moins de trois secondes pour atteindre le toit du
bâtiment qui abritait les unités de fabrication. Il coupa la longueur de corde
restante et l’enroula étroitement. Remontant ses lunettes sur son front, il
leva les yeux vers les étoiles. La nuit commençait à prendre une teinte pourpre
qui annonçait l’aube. Après sa première visite ici même, puis l’attaque chez
King George, les Suisses ne s’attendaient sûrement pas à un troisième assaut
dans la même nuit. La surprise et la puissance de feu seraient pour Bolan des
atouts de taille, même s’il avait le nombre contre lui.


Chaussant de nouveau les lunettes de vision nocturne, l’Exécuteur
se déplaça jusqu’au milieu du toit. Le ventilateur d’une bouche d’aération
tournait lentement dans la brise de la nuit, et le guerrier solitaire passa sa
seconde corde autour. À côté, il repéra une fenêtre au verre opaque qui
laissait passer de la lumière, mais à travers laquelle on ne voyait rien. D’une
de ses sacoches, Bolan sortit son cutter, ainsi qu’une petite ventouse
pneumatique équipée d’une lame qui pouvait en faire le tour à la manière d’un
compas. Il pressa la ventouse contre le verre, puis appuya sur le bouton pour
faire le vide. Il traça alors autour un cercle d’une quinzaine de centimètres
de diamètre, agrippa la poignée de la ventouse et poussa. Le cercle de verre
passa à travers avec un léger couinement. Lentement, Bolan tira son bras à
travers le trou, ainsi que le morceau de verre, qu’il mit de côté avant de
saisir son gros cutter. Tenant la vitre grâce à l’ouverture qu’il venait de
percer, il découpa le panneau de verre au niveau des bords. Il grogna quand il
dut en porter d’un bras, et de façon inconfortable, tout le poids ; puis
il le souleva avec soin et le déposa à côté de lui.


Il fit passer sa corde à travers la fenêtre béante et se glissa
dans le bâtiment de fabrication. À mi-chemin, il fit une pause et observa
l’intérieur. Il n’y avait aucun mouvement. Il suivit du regard les angles du
plafond et repéra les restes déchiquetés de la caméra de surveillance qu’il
avait détruite plus tôt. Puis il se laissa glisser jusqu’au sol.


Les machines étaient silencieuses et à l’arrêt. Dans l’obscurité,
Bolan se dirigea vers la grosse bouteille d’éther. Il plongea la main dans sa
sacoche d’explosifs et sortit un stick de plastic C-4, ainsi qu’un rouleau de
ruban adhésif noir. Fixant le C-4 sur la bouteille, il plaça un détonateur dans
l’explosif avant de s’approcher du réservoir d’acétone. Il déposa une autre
charge de C-4, puis le détonateur sur le côté. Comme il lui restait trois
sticks, il en ajouta deux sur le réservoir d’acétone.


Revenant à la bouteille d’éther, il décrocha le tuyau de pression,
puis tordit la bague de la valve jusqu’à ce qu’un sifflement lui indique que le
gaz commençait à s’échapper de la bouteille. Très vite, il marcha jusqu’à la
corde et commença à grimper à la force des mains pour rejoindre le toit.
L’éther était un puissant anesthésique, et le guerrier savait qu’il pouvait
être très dangereux de s’attarder.


Il se hissa sur le toit, puis courut vers la corde qui pendait du
bâtiment principal. Il posa un pied sur le mur et commença l’escalade.
Au-dessous de lui, l’aire de fabrication allait lentement s’emplir d’éther.
Quand la charge posée sur la bouteille exploserait, avec l’effet d’une bombe,
le gaz qui emplissait le bâtiment s’enflammerait. La combinaison des deux
serait terrible.


Lorsqu’il eut atteint le toit du bâtiment principal, Bolan gagna le
côté opposé en même temps qu’il sortait l’émetteur radio de mise à feu. Il
consulta sa montre et décida d’attendre encore quelques minutes pour laisser le
gaz emplir au maximum la petite usine. Soulevant l’écran de plexiglas, qui
protégeait le clavier de contrôle, il pressa le bouton d’armement et un témoin
vert se mit à clignoter. Tout était prêt. Le pouce posé sur le bouton de mise à
feu, l’Exécuteur attendit.


Herman Delevaux était assis à son bureau, l’humeur plus sombre que
jamais. Il avait été obligé d’appeler la Suisse, et on lui avait fait savoir en
haut lieu qu’on n’était pas satisfait de la situation. Tell était assis dans le
canapé et se frottait les yeux avec lassitude. Delevaux soupira lourdement. La
nuit avait été longue et agitée, et il avait besoin de quelques heures de
sommeil. Après, ils commenceraient la chasse. Comme Tell levait les yeux vers
lui, son fusil posé sur les genoux, le vieil homme désigna la porte d’un mouvement
de tête.


— Allez donc dormir un peu, lui dit-il. Nous ne pouvons rien
faire de plus cette nuit. Et demain, nous allons être très occupés.


Tell approuva, laissant son fusil sur le canapé alors qu’il se
levait. Les deux hommes échangèrent un coup d’œil alarmé quand un grondement
étrange fit soudain trembler le sol.


— Couchez-vous ! hurla Tell.


Le tonnerre roula à travers les fenêtres de la pièce, et les vitres
explosèrent dans une bourrasque d’éclats de verre. La foudre claqua encore,
plusieurs fois, et un immense feu pourpre emplit la nuit. Une chaleur intense
s’engouffra à travers les fenêtres brisées et se déversa sur les deux hommes.


Tell osa risquer un coup d’œil au-dessus de ses avant-bras, et il
vit de monstrueux serpentins de feu monter dans la nuit quand une nouvelle
explosion secoua le bâtiment. À l’extérieur, la luminosité du feu était telle
qu’il lui fut impossible de regarder plus d’une seconde.


Il tâtonna pour récupérer son fusil. Le vieil homme s’était trompé.
L’ennemi était là. Et c’était cette nuit que tout allait se décider.


Bolan alla s’accroupir derrière une bouche de ventilation, sur le
toit du bâtiment principal. Au même moment, des colonnes de feu s’élevèrent
dans le ciel, charriant dans leur souffle brûlant de gros fragments de l’aile
de fabrication. Les oreilles résonnant douloureusement, le guerrier se pressa
contre le ventilateur alors que des débris enflammés tombaient tout autour de
lui, et il attendit un long moment que les explosions se calment. Lorsque les
débris arrêtèrent de pleuvoir sur le toit, il se redressa et alla rejoindre
l’autre extrémité.


L’aile dans laquelle était fabriqué le Flocon jamaïcain avait
disparu. À l’endroit où le bâtiment se dressait quelques minutes plus tôt, il
n’y avait plus que d’immenses flammes rugissantes qui semblaient vouloir monter
à l’assaut du ciel. Bolan n’avait plus de corde, et le côté du bâtiment sur
lequel il était descendu était en feu. Il n’avait donc pas le choix : il
devait passer par le bâtiment principal lui-même. Rapidement, il promena son
regard sur le parc. Des hommes s’échappaient en courant du bâtiment principal
et des quartiers d’habitation. La première explosion avait renversé les pompes
de la petite station d’essence, et de l’essence enflammée jaillissait. Dans
quelques secondes, la citerne enterrée au-dessous prendrait feu et exploserait.
Bolan jeta un coup d’œil vers l’autre extrémité du complexe, du côté de la
piste d’atterrissage. Le camion-citerne se trouvait à un peu moins de deux
cents mètres.


Bolan logea une roquette anti-blindage dans le M-203 et releva la
hausse. Avec le vacarme qui régnait, il était à peu près sûr que personne
n’entendrait le son étouffé de la détonation. Il visa rapidement et fit feu.
L’arme recula durement contre son épaule, et la grenade de 40 mm décrivit
un arc en direction du camion. Même si le projectile était conçu pour pénétrer
des véhicules au blindage léger, la mince paroi de la citerne ne lui offrirait
qu’une résistance symbolique. La grenade percuta le flanc du camion et envoya
un flot de gaz surchauffé et de métal en fusion dans la citerne. Le véhicule
fut soulevé à plusieurs mètres quand les centaines de litres de kérosène
qu’elle contenait s’enflammèrent.


L’Exécuteur rebroussa chemin jusqu’à la bouche d’aération. Logeant
une grenade explosive dans le M-203, il s’accroupit, leva le lance-roquettes
vers la porte du toit et tira. La grenade heurta le lourd battant en acier, la
pulvérisant dans un jaillissement de feu jaune. Bolan se redressa et pénétra
dans le bâtiment principal.


— Dans quel état l’aile de fabrication se trouve-t-elle ?
demanda Herman Delevaux dans l’interphone.


La voix d’Oswald, essoufflée, lui répondit dans le
haut-parleur :


— Plus rien ! Il n’en reste plus rien ! Le poste
d’essence est en feu, et il y a un incendie sur la piste d’atterrissage.


Sa voix se fit plus tendue.


— Monsieur, le bâtiment principal est lui aussi en feu. Je ne
crois pas que nous pourrons le sauver. Dans ces conditions, le mieux serait que
vous partiez tout de suite. Si je peux me permettre cette suggestion…


— Merci, Oswald. D’abord, rassemblez les hommes et veillez à
ce qu’ils retrouvent un semblant d’ordre. À les voir courir dans tous les sens,
on dirait une basse-cour dans laquelle se serait introduit un renard.


— Bien, monsieur.


Le vieil homme relâcha le bouton de l’interphone et se tourna vers
Tell. Son fusil dans les bras, il regardait les flammes qui montaient sur le
côté du bâtiment.


— Ce doit être une bombe, dit Delevaux. Peut-être larguée d’un
de leurs avions furtifs.


Tell secoua la tête, sans quitter des yeux les flammes.


— Les États-Unis ne mèneraient pas des attaques aériennes
contre un pays ami. Toute l’aile de fabrication a été soufflée. On a utilisé
des charges, qui ont été placées par quelqu’un qui savait exactement ce qu’il
faisait.


Delevaux le regarda fixement.


— Vous pensez que l’Américain est là ?


Au-dessus de leurs têtes, une nouvelle explosion se fit entendre,
et son écho se propagea dans la cage d’escalier. Sans perdre son calme, Tell
esquissa un sourire et leva les yeux vers le plafond.


— Oui, il est ici.


Il se tourna et regarda de nouveau le vieil homme.


— Il va venir s’occuper de vous, maintenant. Vous devriez
descendre. Dites à Oswald de fermer toutes les issues du bâtiment, puis de
m’envoyer vingt hommes armés. Utilisez les autres pour préparer l’évacuation.


Comme il gagnait la porte, il ajouta :


— Je m’occupe de l’Américain.


L’Exécuteur atteignit le palier de l’étage supérieur. Ouvrant la
porte d’un coup de pied, il balança une grenade à fragmentation dans le
couloir. Le shrapnel laboura les murs, et alors que la grenade explosait, il
pénétra dans le couloir en se faisant précéder par une rafale de son M-4.
L’installation d’extinction automatique d’incendie s’était mise en route, mais
à part ça l’endroit était silencieux. D’un coup de pied, Bolan ouvrit la
première porte qui se présenta. Le battant s’écrasait contre le mur lorsqu’une
autre porte s’ouvrit à la volée, dans le couloir.


Il plongea dans la pièce au moment où une rafale de fusil
automatique déchiquetait le chambranle de la porte, au-dessus de sa tête. Il
roula, se redressa et balaya la pièce avec le canon de son arme. Elle était
vide, à l’exception d’une série de classeurs. Il se tourna et balança une
rafale dans le couloir. Il n’y eut aucune réaction. Le visage de Bolan se
tendit quand il comprit que son adversaire l’attendait. Prenant une grenade
« flash bang » à sa ceinture, il la dégoupilla et la balança dans le
couloir, puis se détourna et ferma la porte derrière lui.


Le battant frémit sous la violence de la déflagration, et une
lumière blanche brillante illumina le bas de la porte. Bolan l’ouvrit, après
avoir baissé ses lunettes de vision nocturne sur ses yeux. Les lampes au néon
avaient été détruites par l’onde de choc, et des étincelles pleuvaient du
plafond, ainsi que des torrents d’eau qui se déversaient des conduites du
système d’extinction d’incendie. Se faisant précéder par de longues rafales,
Bolan progressa dans le couloir en direction de la porte ouverte. Il mit un
genou en terre pour tirer, et l’index de sa main gauche se ferma sur la détente
du lance-roquettes M-203.


Le percuteur du fusil M-4 claqua sur une chambre vide, juste au
moment où une imposante silhouette apparaissait à l’angle du mur, levant un
fusil automatique.


Le M-203 gronda dans la main de Bolan, et la grenade défensive de
40 mm envoya plusieurs douzaines de fragments de plomb dans le torse de
l’homme, le soulevant en arrière. Il s’écrasa contre le montant de la porte et
s’écroula dans un amas de chairs déchirées.


Bolan glissa un nouveau chargeur dans son fusil et engagea une
grenade à fragmentation dans la culasse du M-203 en même temps qu’il
progressait dans le couloir. L’homme était immobile, face contre terre, presque
coupé en deux. Derrière lui se trouvait un grand bureau. Les vitres des
fenêtres avaient été pulvérisées et le feu, de l’extérieur, avait enflammé les
rideaux. Bolan prit une grenade au phosphore à sa ceinture et tira la goupille,
avant de la lancer dans la pièce. Il savait que le phosphore continuerait de
brûler, malgré l’arrosage abondant du système anti-incendie.


L’Exécuteur se dirigea ensuite vers l’escalier. Il saisit une
grenade à fragmentation à sa ceinture, retira la goupille, la balança dans la
cage d’escalier, puis monta au palier supérieur, où il se coucha. La grenade
explosa et le shrapnel siffla en criblant les murs d’une vérole dévastatrice.
Au niveau du rez-de-chaussée, des hurlements de douleur s’élevèrent.


Bolan enfonça la porte du premier étage et jeta une autre grenade à
fragmentation dans le couloir. Il n’y eut aucune réaction. Il prit une grenade
au phosphore à sa ceinture, la lança dans le couloir, puis ferma la porte.
Celle-ci trembla au moment de l’explosion. L’Exécuteur descendit alors vers le
rez-de-chaussée, enjambant le cadavre d’un flingueur. Il s’arrêta quelques
marches avant le palier, restant ainsi hors de la ligne de feu des adversaires
qui pourraient se trouver dans le couloir. Il nota que l’issue de secours, pour
sortir, faisait face au couloir et que la porte était fermée.


Le guerrier pointa le M-203 vers le couloir et tira. La grenade
explosive percuta un mur, explosa, et les vitres des fenêtres du bureau du
rez-de-chaussée volèrent en éclats. Pourtant, il n’y eut là encore aucun feu de
retour. Bolan comprit aussitôt pourquoi. Les Suisses n’avaient aucune envie de
rentrer et de lui donner la chasse. C’était inutile. Le bâtiment était en feu.
Tôt ou tard, il devrait en sortir sous peine de succomber aux flammes et à la
fumée. Sans aucun doute y avait-il un feu croisé qui l’attendait à chacune des
issues du bâtiment. Il devait donc préparer sa propre sortie.


Il se livra à quelques calculs alors qu’il se déplaçait rapidement
dans le couloir. Celui-ci s’étendait d’un bout à l’autre du bâtiment, avec le
hall d’entrée au milieu. Il pourrait donc tirer sans problème d’une extrémité à
l’autre… En courant, il revint vers la porte de secours et fixa au sommet sa
dernière charge de plastic. Il fixa dedans un détonateur puis, penché en avant,
descendit le couloir jusqu’au côté du bâtiment en feu. Les flingueurs suisses
ne cessaient plus de tirer. Quand Bolan se retrouva au niveau du mur opposé, il
déboucha sur un autre couloir, qui s’étendait sur toute la largeur du bâtiment.
Sortant son rouleau de charges flexibles, il fixa tout ce qui lui en restait
sur le mur. Après avoir inséré le détonateur, il glissa un projectile
anti-blindage dans la culasse du M-203, puis inspira profondément. Le moment
était venu.


Passant l’angle de mur, dans le couloir principal, il visa la porte
de secours, à l’autre extrémité. La roquette atteignit sa cible en plein
milieu, et quand sa tête explosa, du gaz brûlant et du métal en fusion se
déversèrent à travers l’acier. Aussitôt, des balles commencèrent à s’abattre
sur la porte depuis l’extérieur. Bolan s’enfonça le plus profondément possible
dans le couloir latéral et poussa en même temps tous les boutons de mise à feu
de ses charges.


À l’autre bout du couloir principal, la porte jaillit de ses gonds,
volant vers l’extérieur dans une boule de feu. Au même moment, la charge
flexible partit avec un violent craquement et dessina un cercle dans le mur. Un
réseau de fissures s’était formé à l’intérieur de ce cercle, qui s’était
imprimé profondément dans la cloison. De toutes ses forces, l’Exécuteur balança
son pied au milieu, et le fragment de mur délimité par l’explosion trembla. Un
second coup de pied la fit céder, et il put sortir.


Une fois dehors, Bolan longea le bâtiment. Il n’y avait aucune
porte sur le côté, et donc aucun Suisse pour couvrir la zone. Avec de la
chance, le vacarme, à la porte de secours, avait couvert sa sortie. En plus, il
était à peu près sûr que les Suisses n’avaient pas réussi à réparer la clôture
électrique après que la Range Rover était rentrée dedans, plus tôt dans la
soirée. En courant vite, il se retrouverait rapidement dans la forêt. Avant
cela, songea-t-il en glissant sa dernière roquette dans le M-203, il lui
restait une ultime mission à accomplir.


Il continua de longer aussi vite que possible le bâtiment en feu,
jusqu’à ce qu’il ait atteint l’angle. À l’autre bout, des flingueurs étaient
agenouillés en face de la porte de secours, vidant dessus les chargeurs de
leurs fusils automatiques. D’autres hommes étaient groupés autour d’un ensemble
de véhicules – deux Land Rover, une camionnette et une voiture décapotable –
qui se dirigeaient lentement vers le portail.


Bolan ajusta la hausse du M-203. Sa cible, la Saab décapotable qui
se trouvait au milieu du convoi, se trouvait à environ cent cinquante mètres.
Un grand homme aux cheveux blancs, et vêtu d’un costume blanc, s’était retourné
sur la banquette arrière et criait des ordres. L’Exécuteur expira légèrement
et, d’un geste lent, il pressa la détente du M-203.


*

*   *


Oswald balança une rafale de fusil dans la fenêtre du cabanon de
l’entrée alors que la caravane avançait lentement vers le portail. Ses hommes
encadraient les véhicules, à pied, et tiraient sans arrêt sur la façade du
bâtiment principal. Ils remonteraient à bord des véhicules une fois qu’ils
auraient franchi le portail, après quoi ils se rendraient directement à
l’aéroport, où un C-130 Hercules appartenant au consortium devait les attendre.


Le flingueur balaya le bâtiment du regard. L’incendie qui le
ravageait avait échappé à tout contrôle. Le vieil homme était assis à l’arrière
de sa voiture et criait, répétant qu’il voulait qu’on tue l’Américain. Tell,
qui avait été chargé de cette mission, avait dû échouer car l’Américain
continuait de tout faire sauter. Le visage d’Oswald se tendit. Pas question
qu’il envoie les quelques hommes qu’il lui restait dans ce piège de feu !
Certains lui jetèrent un coup d’œil inquiet alors que Delevaux éructait une
nouvelle fois de rage, et Oswald secoua la tête. Il vit aussitôt leur visage se
détendre.


Oswald monta soudain son fusil à son épaule quand une silhouette
apparut à l’une des extrémités du complexe. Alors que le Suisse positionnait le
sélecteur de son fusil sur le mode semi-automatique, pour un tir plus précis,
le coin du bâtiment fut illuminé par un gros jet de feu jaune pâle. Oswald
tira, mais la silhouette avait déjà disparu derrière le bâtiment. Il reconnut
la détonation caverneuse d’un lance-roquettes.


— Grenade ! hurla-t-il en se jetant à terre.


Il se couvrit la tête avec les mains, et l’air au-dessus de lui
s’emplit du son de la foudre et du métal déchiré. Il se redressa sur ses coudes
et tira vers l’angle de mur pour empêcher leur ennemi de lancer un autre
projectile. Ses hommes l’imitèrent. Il se tourna et regarda vers le convoi. La
Saab déchiquetée reposait sur le côté de l’allée, en feu. Oswald entrevit les
corps tordus dans les décombres ; et il les sentit, aussi, alors qu’ils
commençaient de brûler. Le vieil homme était mort, King George était mort, Tell
et Renatus Hallwyll étaient morts.


Oswald prit une profonde inspiration. L’opération était terminée.
Il se raidit. Il était un soldat, et son devoir était maintenant de veiller sur
ses hommes.


— Rassemblez-vous ! aboya-t-il. Nous romprons les rangs
au pied de la montagne. Notre destination est l’aéroport. Nous avons une heure.


Il sortit un sifflet de sa poche de chemise et souffla dedans à
trois reprises. Les hommes qui se trouvaient encore dans le parc se
redressèrent et entreprirent une retraite ordonnée vers le portail. Alors qu’il
grimpait dans la Land Rover, Oswald se raidit en entendant une nouvelle
explosion. Puis, il vit de la fumée blanche se déverser d’une des fenêtres, et
il comprit que l’Américain allait jusqu’au bout de son œuvre de destruction. Il
secoua la tête. Ils avaient été totalement vaincus. Par un seul homme. Il pensa
à Jon-Jon Smythe et à sa phrase favorite.


— Le sang et le feu, murmura-t-il dans un souffle.


Bolan sortit des arbres et déboucha sur la plage. Le soleil se
levait, faisant étinceler de milliers de reflets d’or l’eau bleue et le sable
blanc des Caraïbes. Deux hommes avec de longs dreadlocks étaient assis à la
proue d’une yole de pêche échouée, des fusils posés sur leurs genoux,
effleurant des pieds les vagues mourantes. L’un d’eux sursauta quand Bolan
apparut devant lui.


Le Jamaïcain laissa courir son regard sur l’Exécuteur, s’attardant
sur sa peau noire de fumée et sur son gilet pare-balles. L’homme eut soudain un
grand sourire.


— Vous devez être le Striker Man !


Bolan sourit avec lassitude.


— Je suppose que c’est moi, oui.


— Je suis Michael, dit l’homme, avant de désigner son copain.
Et lui, c’est Paul.


Les deux hommes sautèrent du bateau et commencèrent à pousser
l’embarcation dans l’eau. Bolan laissa son fusil sur le plat-bord et posa une
épaule contre le bateau, qu’ils poussèrent dans le sable humide jusqu’à ce qu’il
flotte. Les trois hommes sautèrent alors dedans, et le dénommé Paul fit
démarrer le moteur.


— Alors comme ça, vous connaissez notre Nicholas
Samuels ? demanda Michael.


Bolan hocha la tête.


— On a fait un ou deux trucs ensemble.


— Ouais, ouais ! fit le Jamaïcain d’un ton approbateur en
se tapant sur le genou. Dites-moi, Striker Man, est-ce que vous êtes déjà allé
à Haïti ?


Bolan bâilla et s’étira.


— Pas récemment.


— C’est magnifique, à cette époque de l’année, affirma
Michael. Vous allez adorer !
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